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4VÏ-S T R E S  M i l 'O X ï l V i ' .

Los Editeurs de l’E o i o  dit Cabinet de Lecture P a ­
roissial considéreront comme abonnés ceu x  <jiii avant 
reçu les deux premiers numéros, ne ics renverront 
pas immédiatement.

Dans l ’ intérêt dit bien que t ette publication c.-t ;ij>- 
peléc a produire 0 1 1  est respectueusement prié de s’en 
faire les zélés propagateur*.

.Vous sommes d a t e  ■ de pouvoir dès notre second 
numéro, publier les articles suivants, relatifs à I E cho, 
publiés dans la Mi.urr-\ l'Ordre et le Courrier du 
Canada. Xou« . 0 1 11 •• • fr• i ■ ■ : . trois excelleni.- àjur-
naux d e s  paroles ene nés qu ’ils ont bien voulu
nous adresser : iu . 1 i< «leste publication.

Nous y somiii s ! ’ " :'atit  j»hi« s-,nsiblos qu’elles 
viennent de meilleure par1.

(,'es trois i «imaux, du reste, 1 ; '  sont pas l es  seuls 
qui aient bien voulu s 'occupe1, roi;  . Vous e s p é ­
rons pouvoir publier dans notre prochain numéro d’au­
tres articles é^a.i» menl lla ttcu”-.

.Vous nous ferons au-- i  un devoir de ;>roi; r des 
observations qu'on vomira bien nous suifî'én’ r.

Conformément à une insinuation qui nous a déjà 
été faite, nous espérons bientôt introduire quelque 
amélioration dans i■> choix du p.i j> .  pour faire r e s ­

sortir d ’avantage la lu auté de l ’itn pri . Ion.

L ' E c h o  tîw ! «st* ï a ' f ' i î ’ f . '  l ’arols^ji ') ) .

T e l  est le tflre d 'un nouveau journal littéraire que 
nous avons reçu le premier jour de l’an. Ce journal ; 
est parlieulièicmenl destiné à reproduire les I c c I u t s  
et discours qui se font au Cabinet de L c c ’ure Parois- i 
sial, mais on y ajoutera, pour varier quelque peu, des 
des pièces étrangères prises ça  et là, dans des écri-  | 
vains connus. Les amis du Cabinet de Lecture qui | 
font cette entreprise ont droit de compter sur I ’s svm- | 
pathies du public, car le public, par lu presse, et par : 
l'organe d’hommes mari|uants, a souvent exprimé le | 
désir d ’avoir un tel recueil.

Le premier numéro oil're pour ctremies à ses 1er- 1 

leurs, outre l'éditorial, un article profondément pensé ! 
et bien écrit sur la “ Modération dans la défense des j 
p r in c ip e s ;” le beau discours de M. Adélard Boucher,

1 “ sur la bataille de Chateauguay l ’exce llente  lecture 
du Kévd. M. Hourgeault sur “  le Progrès,”  et divers 

J articles d’appréciation.
l . ’Ecito iiVntre pas dans le domaine de la polit ique, 

mais il promet obéissance à la voix de la Religion et 
de la Patrie.

S u ccès  à  notre nouveau confrère. 11 doit être reçu  
dans toutes les nouilles et lu par tout le monde !— L a  
Minerve.

L 'E cho du Cabfyet de Lecture P aroissial de Mont­
réal, paraissant le lcr et le 15 de chaque m ois.— Tel 
"st le titre d’un nouveau journal qui nous a été en­
voyé le malin du 1er janvier 1859. “ E n  vérité,  nous 
sommes-nous dit, le Cabinet de Lecture ne pouvait 

: mieux nous faire sa \isiie, ni nous envoyer un plus 
i charmant cadeau !”

A nous qui avons i.ssisté à  l ’aurore de cette belle 
et patriotique institution ; à nous qui l ’avons les pre­
miers acclam ée dans la presse ; à  nous qu’elle 11 ap­
pelés,  quoiqn’indlynes, à  monter dans sa tribune, pour 
essayer de placer notre lmmhle pierre dans l ’édifice 
de gloire qu'elle a entrepris d’élever,  à nous surtout 
appartient le droit de donner une cordiale bienvenue 
a c e  champion de l’ordre et des bons principes. C ’est 
au Cabinet de Lecture, c ’est au mil ieu des élans et 

! des a p p e ' s  que <es lecteurs ont fait entendre qu’a mu- 
: ri la pensée de fonder l'Ordre ; l'Echo  est donc no- 
: tre frère. Puisant à la m êm e source, publiant chacun 
I l'*s m êmes lectures, vivant de la même vie, nous se- 
: rons forts l’un par l ’autre et l ’un avec l’autre.

.Vous avions cru que le journal du Cabinet de L e c ­
ture revêtirait la forme « 'A nnales ,  contenant toutes 
les lectures :  pas du tout. Nous avons été agréable­
ment surpris de voir un journal du format de celui do 
/'Lis!rite!ion Publique sans en avoir cependant la 

: oeauté de l' impression. .Vous voudrions pouvoir en 
' extraire  toutes les beautés ;  néanmoins nous com­

mencerons prochainement la publication de la lecture 
de Messin; Bourgeault. ayant en notre possession le 
complément de cet important travail.

Su ccès  et longue vie à notre bien-aimé confrère.
J o s e p h  R oy a i ,.

(L'Ordre.)

Vous venons de recevoir une nouvelle feuille qui a  
pour litre “ l'Echo du Cabinet do. Lecture P aroissia l 
de. .lontréal."  Celte revue parail deux fois le mois, 
sons le format petit in-l.  avec 16 pages de lecture. L a  
série de l ’année formera un volume de 4 0 0  pages. Le. 
prix de l’abonnement est de. ($•’ ) deux piastres par 
an.

f l'Echo  ne se bornera pas à  publier les travaux, 
déjà si importants, du “ Cabinet de Lecture de Mont- 
; : mais encore les autres travaux qui,  de 'temps



18 L’ECHO DU CABINET

en temps, sont m is  au  jour sous la forme d 'études pu­
bliques. Co recueil contiendra donc une foule (l’é ­
crits qui, d ’ordinaire, restent enfouis dans les colonnes 
des grands jou rn au x ,  quand ils ne demeurent pi.s tout 
à fait inconnus en dehors du cercle  qui eu a eu la lec­
ture. L ’ /îc/fo sera donc une espèce de “  répertoire”  
extrêmement intéressant à lire et très-utile à conser­
ver.

Il offre en outre à la Rel ig ion  et à la P a in e  le plus 
grand a v a n t » " ' • de tous à nos ye u x ,  celui d ’ è lle  <1 :ri- 
gé et conduit pa r le s  soins diligents d ’ une Association, 
au sein de laquelle abondent les garanties de sanies 
doctrines, d ’une morale sévère cl de principes as su ­
r é s :  c ’est assez dire que nos chaudes sym pathies  ' 
sont acquises à cette importante publication.

I.e premier numéro de VEcho  nous donne, avec 
plusieurs autres  articles pleins d ’ intérêt, le discours 
de M. Adelard Boucher,  int itu lé :  “  Ui ic page de no­
ire H istoire”  (C hateaugnay et Sa labcrry) ,  la “  I.e::- 
turc sur le Progrès'1’ par M. l’ Abbé Bourgcanlt  cl tin 
compte rendu de l ’ élude s u r “  N aplts et ses environs” , 
par  .M. Napoléon Bourassa  que les leeleurs du Cour­
rier du Canada connaissent com me peintre et sculp­
teur, et que nous connaissons particulièrement, nous, 
comme homme de cœur et d ’esprit et com me aimable 
compatriote.— ( Courrier du Canada.)

De la Modération dans la dofenso des Principes.

(Suite et fin .)

Cette modération consiste non seulement à ne pas 
maltraiter scs adversaires, à les ménager, m ais  aussi  à 
reconnaître ce qu ’ ils ont de bon, à leur donner, selon 
les circonstances, les é loges q u ’ ils méritent. C a r  il ne 
peut pas v avoir de véritable inodéralion sans justice, 
et i les t  impossible  d .‘ lie j i« •• - :iis icndre ac l iaeu n  i : 
qui lui  est dû. L a  justice es! la. première <l«— vertus, 
elle est le fondement nécessaire de toutes les antre*. 
Comment,  sans elle,  pourrait-on èlrc modéré, doux, 
patient, charitable? C om m ençons par  être justes en 
tout et envers tous, et il nous sera possible  d ’ acquérir  
la vraie modération.

M ais  peut-on louer ceux qui combattent ouverte­
ment la vérité ? flst-il permis, est-il prudent de donner 
des éloges a u x  méchants , a u x  incrédules, fcc - Les 
honnêtes gens ne répondent pas tous oui a celic  q u e s­
tion. 11 y  en a qui craignent de scandaliser  le pro­
chain, de donner du crédit à  ceux qui ne le méritent 
pas, de leur fournir ainsi le moyen de séduire le monde 
et de propager le mal. En politique surtout, et spé­
cialement en matière d ’élection, on s ’abstient de re­
connaître le mérite d ’ un homme qu ’on regarde comme 
dangereux et dont on redoute l ’ influence.

N ous répondons qu ’ il ne s 'agit  pas  de louer le m é­
chant de sa méchanceté, de son impiété, de ses vi 'es, 
du mal qu ’ il fait. l 'n  p;ireil éloge serait sans doute 
un scandale . Il s ’agit simplement de reconnaître r.-s 
bonnes qualités, s ’ il en a, son habileté,  son talent, ses  
connaissances, ^:e. E n  quoi et ] ourquoi cette reei n- 
naissanco serait-elle b lâm able?  J  -C!ir ~l qui tra - 
tait avec  durc'.é les pharisiens et les scribes hypocrite.-, 
ne rendait-il pas justice à leur orthodoxie, à leur <;î- 
taehement à la loi de .Moïse? Fa ites  ce qu ’ ils vous 
enseignent,  disait-il nu peuple,  m ais  n ’ imitez pas leurs 
actions.  Tout en les condamnant d ’ un coté, il les ap­
prouvait de l’ autre. On a fait des livres estimables, 
des recueils  édifiants avec des  p assages  tirés des plus 
m au va is  auteurs. Ce qui prouve que tout n ’ était pas  à
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condam ner d ans  ces écrivains,  et qu ’ on peut les louer
de certa in  s choses.

Kn rendant justice à des adversaires  don! nous com­
battons le- doctrines, nous pouvons espéri r, sinon de 
le- gagn er  peu à peu, au moins de les adoucir ,  et de 
le.- re ire m o in s  lui-:iles. E l  quand (ions ne ferions 
pa.s i.i iiiii :e l.ieii, cela  scrail-i l à  dédaigner ? D im i­
nuer la h a in e  c i  l ' inimitié  est-ce si peu de chose? 
Niais surtout nous pouvons espérer de donner plus de 
force à nos raisons et d ’améliorer la cause que nous 
défendons, i. nier 1111 adversaire ,  c 'est montrer par le 
fait q u ’on 11e crainl pas ses raisonnements et .ses ob- 
jee .ions ,  qu ’on est juste et impartia l ,  qu ’on a confian­
ce 1 n si s propres arguments, q u ’on est prêt a  e x a m i­
n e r avec calm e et sans prévention la question a d é ­
f i l i e .  V  sont-cc pas là autant d ’ avantages qu ’on

ilomie ? H; n ’est-ce pas ainsi q u ’on se rend fort et 
■respectable a u x  _\eiix du publie :

L a  modération consiste encore à ne pas affaiblir les 
arguments d ’ un adversaire,  à ne pus tronquer ses 
preuves, m ais  au  contraire à les reproduire fidèlement 
et avec  loule ieur force, a donner des répliques sans 
tarder et sans m auvaise  humeur, à ne pas les faire 
précéder d 'observations malveillantes et passionnées, 
pour le s rei'uter d ’ avance. Que craint-on, si l ’on est 
sûr d 'avo ir  la raison pour soi ? Si  l ’on 11 a pas cette 
e rtilude, la raison elle-mêm e ne dit-elle pas qu 'i l  faut 
admettre la réponse et la  d iscussion pour en faire sortir 
la vérité  ?

l 'n  autre avantage de la  modération, ( "e s t  qu'elle  
fournit à  celu i qui en fait u sa g e ,  le moyen de revenir  
facilement sur ses  pas,  s ’ il se trompe, et de reconnaî­
tre san.s honte une erreur ou un tort. A près  avoir 
truité un adversaire, avec honneur et courtoisie,  nous 
éprouvons peu de répugnance à lui <■> der et a lui re­
connaître quelque avantage ; au contraire si nous 
l 'avons combattu -ans m énagem ent et à outrance, 
noire amour propre se révolte contre toute espèce 
d 'acquiescem ent • conec-sion. T e l  es! le cceur 
de l'homim ! L u c  , .emière faute,  non évitée ,  eu ap- 
!. • I!.• un<> nuire pi ' • : fave, et noire résistance devient 
de i ’opiüiâtJ'eh*.

llu m a n iin g cn ii  < ■ ',odissc queux lœseris, T a c .  Quand 
la révolution française  sera-t-elle finie • Quand ceux  
qui l’ont faite l ’auront pardonnée à  ceux  qui l ’ont 
soufferte, a  dit quelque par! M. de Donald.

E u  politique où la modération est rare, elle semble 
plus . 1 ■. p lus néces-aire que partout ailleurs. Sa ns  
1 .le, pas :1e véritable homme d ’état. 11 peut manquer 
tic plusieurs autres qualités ; m ais  il laut qu ’ il soit 

■ ca lm e,  g r a v e , patient, mesuré dans ses paroles et dans 
; sa conduite.  ! e n est pas le lalcnt seul qui lait I liom- 
! me d ’état. Il lui est permis de n ’elrc  pas grand ora- 
1 leur et n'ignorer bien des choses. Mais 011 ex ige  
| qu ’ il se possède en toute circonstance, cl qu 'a  un 
1 >rI jugement, il joigne un esprit doux cl conciliant.
; i," uipalierice, l' irascibilité , l 'emportement, lu violence 
! ne I::i conviennent pas : et quand il réunirait d ’ai l leurs  

toutes f  s connaissances, ions les talents, tous les 
:: ‘ii .es d ’ habileté et de science pratique, il ne serait 
pas  propre au maniement des af faires, au gouverne­
ment, au commandement.  C e la  es!  surtout vrai dans 
u 1 é i : 1 • populaire t"l que le nôtre, où les plus hautes 
d ign ités  dépendent plus ou moins directement du 
droit électoral,  où il s 'agit de gagner  les esprits pour 
arriver au pouvoir,  et où il est impossible de le con- 

v r  longtemps si on n’ a soin de se concilier l ’estime 
et la bienveillance de la majorité.

La  modération devrait être le fond du caractère de 
I tous c e u x  qui s ’ occupent des affaires publiques dans

i
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!
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un état constitutionnel. L 'exp ér ien ce  n prouvé que I 
ce  qui perd ce  gou vern em en t, c ’est l ’ex agéra tion , ce | 
sont le s  passions. F u isse  (le  C anada) garder toujours j 
cet esprit d ’ordre, cotte attitude ca lm e et sage  qui est j 

la  sau vegarde et le salut tics peup les. Le m ain tien  j 
de la n a tion alité  dépend  d e là ,— Journal h isto r iq u e  cl ' 
l itté ra ire .

«isconsu us: l’ïïo .-;. r. .8. o. t s u r»  kaii-,
LOJiS DE J. I\AULiL'RATI0 \  DES S A L L E S  DE L ’INSTITUT

C a n a d i e n - E r a n ç a i s , LE  10  DÉCEMBRE 1 8 5 8 .

M on seigneur, M esd am es et M essieurs.

D ès le jour qui su ivit la cessio n  du C anada à l ’A n­
gleterre, en  17GO, ii y eut d es prophètes de m alheur  
qui prédirent q u ’a vaut c in q u ante ans |a race. de c e u x  
qui leur avaient si lon gtem p s et si vaillam m ent d is­
p uté l ’em pire du N’o u vcau  M onde, de ceu x  qui furent 
a b an d onn és cl non pas va in cu s, puisqu'un  contraire 
ils  lurent le s  derniers va in q ueurs dans une lutte dont 
i ls  deva ien t eu x -m êm es être le prix, serait en tièrem ent 
disp aru e d es d eu x  rives du  S i, Laurent, et qu'à 'Mont­
réal et a Q u éb ec on ne parlerait p lus français. Les 
c in q u ante  a n n ées s'écou lèren t et les liériiiers de ces  
prophètes renouvelèrent leurs préd ictions c* aiournè- 
rent a l ’a n n ee ï8t»U la réalisation  de ee  qui avait été  
si vainem ent près:.:;' un d em i-s ièc le  auparavant. 
A ujourd’hui il est encore m êm e parm i nous des es; vit s 
t im id es , qui croient a cette  p réd iction  en en  diantreant 
seu lem en t la  d ate , c: qui n ’aceori n tre N a tio n a ­
lité  q u ’un tro isièm e i i dernier répit d ’un d em i-s ièc le .

M ais aujourd’h u i, com m e il y a cinquante a n s, au ­
jourd’hui coimn<* il y i un se  d e ,  ii .-<• inni ■ ■ des  
h om m es (pii ru' croient p as q u ’un peuple se t.ansfor- 
m c au  grc d ’un entre p eu p le : ou i ne croien: p: que
la N a tio n a lité , qu i est I ,ir. ‘ ii une so c ié té , pui:—  
ja m a is  tom ber en proie i en n em i, pas plus que: l ’aine  
d ’un hom m e, à m oins que par un  pacte in fâm e celu i-  
c i ne consente lu i-m êm e a la vciiié'” : qui ne croient 
p as que le sol sacré de la patrie p u isse  jam ais •chaii- 
per a ceu x  dont les an cêtres 1 ont fécon d é d e  leur  
sa n g ;  qui ne croien t p as que les au te ls é le v é s  <ous 
le s  ch ên es  sé cu la ires de la forêt V'cj'<;e, au m ilieu  di s 
hordes sa u v a g es , arroses du  sa n g  de> martyrs, ( lo i.e u t  
ja m a is  être d ése rté s par les jj|s  t|,. la c iv ilisa :io n  ; ■ ui 
ne croient pas. que la la n g u e  qui fut portée d O ccident 
en  Orient par le s  S a in t-L o u is, h s J o in v ille , le s  tù x le -  
froy de B ou illon  et les L u sign an , et d ’Orient en O cci­
dent par les C ham plain , le s  L aval, les Frontenac, les 
I lre b tE u f  et les L a lleiaan d , que la langue qui se parle 
p lu s que ja m a is  sur le con finent de l’E urope, q u i, par 
le s  q u a lité s  qui lui sont propre*, et par les ohef-d ’out- i 
v rc s  q u ’e lle  a  en fantés, fait chaque jour de n ou velles j 
con q u êtes, m êm e ch ez  ceu x  pii lui sont tout-à-fait 
étrangers, que cette lan gu e doive ja m a is  e - : r d ’être j 

parlée par un peup le qui trouvera toujours en  e lle  le  i 
récit d es ex p lo its  d e  se s  pères, (ce que lord E lg in  a j 
ap p elé  les â g e s  héroïques de l'A m ériq ue,) l e s  tradi­
tions de I honneur, du devoir et du  di vouem ent, le 
récit d e  son m erveilleu x  p«<sé et l’in te lligen ce  de ses  
gran d es d estin ées .

Or, M esdam es et M essieurs, ceu x  qui u n is  ont pré­
pare cette sa lle , (pii vous ont inviti s à vous \ réunir  
ce  soir, ceu x  la sont au nom bre de c e s  in créd u les ; 
et c ’est pareequ’ils opposent aux p réd ictions de la  
h a in e ou du d esesp oir, c e lle s  de l’am our et de l ’e sp é ­
rance, q u ’ils n'ont pas craint d ’appeler leur œ uvre  
“ l'Institu t C an ad ieu -E ru n çais !”

C e n ’est p lus en effet par d e s  forts et d e s  b astion s  
com m e ceu x  qui s ’é lev a ien t non lo in  de cette  en ce in te , 
ou bien com m e celu i qui s ’é lè v e  encore, m on u m en t  
d’un p assé  g lorieu x , sur les  bords d e  la  rivière C ham - 
blv, que l ’iiom m e de notre s iè c le  protège tout ce  qui 
lu i e-t cher. D e m oins é p a is s e s  et p lus p acifiq u es  
m ura illes servent aujourd’hui à sauvegarder le s  in térêts  
d es populations. L e s  tem p les de la re lig ion , le s  a si­
les de la sc ien ce  et ceu x  de la charité ; vo ilà  le s  forte­
resses qui s ’é lèven t d e  toute part et qui ne tom beront 
point, com m e les m urs d e  J érich o , m êm e au bruit d e s  

i p lu s in so len tes fanfares.
D ep u is une v in gta in e d ’a n n ées, un  m ou vem en t na- 

i tional et littéraire s'est produit parm i n ou s co m m e pour 
édre équilibre au x  tristes résu ltats de nos d issen tio n s  
po: ; i icjiif D e tous cô té s d es in stitu tion s, com m e
eel f -  que nous inaugurons, ont je té  de profondes raci­
nes d a n s notre -il, ont créé ch ez  nous d es asp irations et  
de> aptitudes qui seront n o s arm es dans une lu tte, q u i a  

j pu changer de nom  et changer d e  terrain, m a is dont 
l’objet de part et d ’autre est resté le m êm e.

Ind ispensab les co in p lém en tsd e  l ’éco le  et d u  c o llè g e ,  
la B ib liothèque p u b liq u e, le C abinet d e lectu re, la  
sa lle  d es d ébats littéraires, la  tribune sc ien tifiq u e, 
t ou t es  ces  ch oses ont grandi parmi n ou s le jour m êm e  
ou e l.e s  y  ont pris n a issa n ce . E lle s  ne sont que d ’hier  
et  d e j a  e lle s  sont une p u issan ce d an s notre so c ié té  !

l ’iaeees du reste trop en contact avec  le s  p assion s  
ci le s  in térêts du jour, bâties pour b ien  dire sur la  
p iace  pub lique, ces n ou v e lles  in stitu tions ne sau raient  
avoir ni le calm e d es stu d ieu ses retraites où l ’hom m e  
d-'s a n c ien s jours se  retirait pour m éd iter e t  ex é c u te r  
lie s  c :eis-d œ uvre q u e l’on adm ire encore, ni la  par- 
laite neutralité <;e ce t o a sis  charm ant, de ce  territoire 
I dmleuseiuent heureux que l ’on ap p ela it autrefois la  

; république d es lettres. A ujourd’hui, re lig ion , sc ie n c e , 
Mt'crature, p o litiq u e, n a tion a lité , toutes c e s  gran d es  
ch oses se coudoient et se heurtent sans ce sse  d an s le  
tourbillonnem ent de notre vie a g itée  j e lle s  s ’en ch ev ê-  

: ' r • nt in extricab lem en t d an s la grande thèse de o m n ibu s  
! rem is  que soutiennent de tous cô té s  le s  m ille  v o ix  d is­

cordantes de la p resse, d u  forum , et d u  c é n a c le  litté ­
raire.

Et cependant si e lle s  ne p eu ven t être com p lètem en t  
e c a r i e e s  d e s  d iscu ss io n s  m êm e en  apparence le s  p lu s  
indifférentes el les p lu s in offen sives, c e s  v iv e s  préoc­
cu p ation s de notre ép oq u e in q uiète et rem uante, q u ’ar- 
riverait-il donc d ’une in stitu tion  q u i, réu n issan t d an s  
*011 se in  la v io len ce  des partis le s  p lus ex trêm es, ver­
rou san s cesse  se renouveler d a n s le d o m a in e  d e la  
littérature, de la ph ilosop h ie ou de l ’h istoire, le s  lu ttes  
p a ss io n n é es  de la h aine et c e lle s  d e  l ’intérêt p lu s m é ­
chant que la haine e lle -m ê m e ?

C evtes, une m êm e m anière d e  voir sur toutes les  
ch oses de ce m onde serait, j ’en  co n v ien s, u n e m éd io ­
cre con d ition  île progrès et d ’en se ig n e m en t m utuel.

'• I.Vnn à naquit un jour de l ’uniformité”

a d it le fabuliste L am ottc. C ’est là toutefois un  d an ­
ger qui n’est guère à  craindre d an s l ’in fin ie  v a r ié té  
d es op in ion s h u m ain es. M ais, en dehors d e  toutes  
les q u estion s de portefeu ille  qui occupent u n  s i large  
esp ace  sur la sc èn e  m obile  d e  notre p o litiq u e , en  
dehors d es p réd ilection s si d iverses pour telle  ou te lle  
éc o le  littéraire, en dehors d es sy s tè m e s qui partagent 

. en core en p lu sieu rs cam p s les th éoric ien s d e  la  sc ie n ­
ce,  il sem b le  q u ’il y  a certa in s po in ts d e  ra lliem en t, 
une certa in e  com m u n au té  d ’id é e s , qui peuvent et doi- 

[ \e n t  naturellem ent con ven ir a u x  m em b res d ’une m ém o  
j i. ïsuelatiou .
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L ’ Institut C a n a d ie n - F r a n ç a is  a cru qu e  le respect 
et l ’am o n r  de la religion de nos p ères ,  que la m orale  
inséparable  du bon gortt d a n s  le*  c h o * ‘s d e  i esprit,  
que l’ordre concilié  a v e c  1» Idioric ,  que le respect «I.m 
institutions libérales du Grand .'ùnpire itont nous i'.i- 
mons partie ,  que l ’a t t a c h c m c , l e  plus invita ;: !. : . '  à  la 
langue,  a u x  m œ u rs ,  a u x  tr a d i i i .m s d e  nos a ieo  -, ; .. 
raient très-bien const i tu e r  l e s  bà -es  d ’um -o/n ' u: .te ; 
a u x  Sciences,  e u x  lettres e t  a l a  P atr ie .  .

U n  tel p ro g ram m e n ’a rien que de av inrr ;  i ! n ■ 
raisonnable ,  il n e e o m p o r i ;■ ni le  mépri ; ni la uaiui d. 
personne, m a i s  s im p le m e n t  le respcei de soi-m ai: > ci 
le culte du passé .  V ouloir  con se rv e r  sa  :\ alw im iir-  
n ’e s t - c e p a s  s im p le m e n t  \<.uloir e tre  ><•!*: seine : keHe.- 
s o i - m ê m e ,  tout e n  se p er fec t io n n an t ,  n V sl-ee  pas  le ; 
conseil que le m o ra l is ie ,  l' - r t is  ! , le r n t i i ; : v  en  : • - -  
rature donneront de so in  a q u i r u i i q n e  v. ni • 
consu lter?  S i  l ’on d é les te  l’a f lè c ia i io n  d a n s  les choses  
du gout ou de la  fr ivolité ,  c o m m e n t  pourrait-on l 'ad­
mirer d a n s  le d o m a in e  d u  c a n i r  et de lu pensé.  ? S i  

on ne lui  fa it  p as  g r â ce  lorsq u ’e l le  p rocèd e si a!. : ; ni 
de la vanité ou de la  lég è re té ,  qui  d o n c  oserait  la  p iv-  • 
« m i s e r  alors  q u ’elle n -  sera it  a p p u y é e  (pie sur 'es  
plus ig nobles  calc u ls ,  et que  la  l â c h e ;é  seu le  i ?mii  tout ; 

son m érite  r
Un journal de cette  ville disait en I8t>s, cpie le i s s -  

C a n a d a  devait  devenir  A n glais  m ê m e  au prix  de e ■ - 
ser  d ’ètre Bri tannique ; les h o m m es d ’ Kiai <ie I A n ­
gleterre  avaient  pensé en 1 * 7 4 ,  oue plus_ longtemps  
il serait  F r a n ç a i s ,  plus longtem p s il resterait 11: ii .uni­
que. E n  1 8 3 3 , 1 e  c r i  de la passion ar ra ch a ; ;  a nos  
ennem is un a v e u  conforme a u x  prévisions des |»oi i ti­
ques les plus adroits  du m onde rnii  r 1 Quoiqi- ;i en 
soit, la question aussi a  son e o n - 1  iîterai re. ari isl ique > . 
social ,  tout c o m m e  elle a son cè le  polüique.  A eep<>:nt 
de vue je m e suis  d em an d é  si les pins a r e r u ls  z é la ­
teurs  de l’assimilation de tous les pcin des de ce c o n ­

tinent à un t j p e . u a  ■■ • o s ®  nl Pr 0 "
jets, ne regretleraient-iis  pa -, un jour,  tout qu ils au ­
raient perdu p a r  leur tr iom ph e même ?; Ne rt ppe-  
leraient-ils pas ,  m algré  eu x ,  le vers  de Lam eU c que ;e 
viens de vous citer  r L a  lin d e  Ui m ilia  (- csl 1 1 i (u n /e, 
la variété même dans l'unité ; ca r ,  en grou pant tontes  
choses sous des  ca tég o ries  d i v i s e s .  elle ne donne  
nulle part l’e x e m p le  de 1 unit. limite aU-oiee.

D an s ce  pay s  surtout n ’e>t-f •- pas  au c< mtr;, ire vu.e 
ad m ira b le  c o ïn c id e n ce  que (■•■Ile qui  (an c o e x is te r  les 
d e u x  n a t io n a li tés  les p lu s  b r i l lan lcs  e; ;e -  , n.-. ; 11 > 
santés de la  c iv i l isa t io n  m o d e r u c ,  sur un m, nie sol et 
sous u n  m ê m e  G o u v ern e m e n t  r \ a- ;-d pom- le phi­
losophe,  l ’artiste  ou le l i t té ra te u r  une pin- belle, é lude 
à faire que ce l le  de c e s  d e u x  n ob les  n a v s ,  ainsi  rap­
prochées  l ’une de l ’autre ,  cu l t iv a n t ,  c h a c u n e  d ’e l les ,  
avec  a m o u r  les d e u x  p lu s  g ran d es  l i i i r ra ju r . ' s  des  
tem ps m o d ern e s ,  c h é r is s a n t  d e s  sou v en ir -  historique!,  
qui se  tou ch en t p a r t a n t  de points  eî i ir : c i pa n t s : inul-  
ta n é m e n t  a u x  profondes i .• . .es ,  a u x  d. iu ie .e i . . - s  p ie*  
c ieuses  qui se pn bl ie n l  san s  e e -s e  de ri ; ;» ;  ic e. ; ■ . e 
l’étroit b ra s-d em er  qui sép are  notre < ncicnnc cl n o ire  
nouvelle m ire-patrie r l . ’ l ' i -m p e  et le m om l.M .n iier  
croient la  p a ix ,  la  p rospéri té ,  |. s pr.i-rrès de I h u m a ­
nité assu rés  p a r  l’ a l l ia n c e  de c e s  d a i x  n a t i o n s  n  
l ’A m é r iq u e  év id e m m e n t  n ’aurait  rien à g a g ne r  en 
d é tru isa n t  c e  que l ’on peu t ap p eler  l ’ .nenrnation ne 
cette  a l l ia n c e  sur c e s  r iv a g es .  ! ! u  rosie, lu vunlif  •, 
plus encore  l’e x u b é r a n e e  (le m ire n at ion a li té  a sa 
preuve d a n s  c e s  flots de petit d q u i ,  is -n ,  di-« c inqu ante  
mille h o m m e s ,  sont a u jou rd ’ hui nu-dela  d i;n mill ion,  
couvren t progress ivem ent tou tes  le s  part ies  inh abitées  
de notre terri toire ,  sans d im in u t io n  de popu lat ion  dans
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les an cien s  é tab lissem en ts ,  et envahissent ju sq u ’a u x  
jv.tv ; é trangers  : elle a  sa preuve dan s  les p rogrès  de 
unis «• 'ires, dan s  les ca rr iè re s  nouvelles que s ’ouvre  
diii'itle lour notre jeunesse  : elle à  sa preuve d an s  les

i s (•■ nos m a rch a n d s ,  de nos industriels,  de nos
(ji■ nos jeunes é c riv a in s  qui tous s ’élancent  

, ,. . . d ’iti'iicur à lu conquête de l’avenir ,  sans  
s'cli'raver de?, ob stacles  sans nombre donl pour eu x ,  
lia- que pour u e- voisins,  la route est partout eneoin-

, , j ,v a la n t  d a n -  . .  s convictions religieuses  et 
nationales; n’est hostile a u x  peuples qui nous environ-  

p l a r r s  sans cesse  sur la défensive,  nous ne 
■; i : : ,  inspirer à c e u x  i|iii sont de bonne foi,
: ire même, d ’ une légitime ala rm e.  Libres  de 

, npriinn r e c  qu’ ils voudront,  ils savent bien que
i non “ ions ni ne vonlons ri.-n leur imposer.

D.-.j:'. , j ■ ialiïnt, sans le vouloir,  nous avons é ch an g é
eu x  quelques qualités et peut-être m alh eu reu se­

ment quelques défauts.  I .a  physionomie du B a s - C a ­
n ad a,  laèm  ■ en ec qui con cern e  l e s  h o m m e s  d ’origine  
Britann iqu e,  n ’est pas  identiquement celle  du J la u l -  
l ' a n a d u .  pas plus que notre propre physionom ie n ’est 
identiquement celle de la F r a n c e .

i.es  grandes institutions consti tutionnelles qui font 
1",. . .. . . || cl la puissance  de la G rand e-H ro 'ague,  ont, 
de tout tem ps surtout,  mérité  et obtenu l’a m o u r  des  
C a n a d ie n s -F r a n ça i s .  E l le s  ont été  longtem p s notre  
seule s a u v e -1. ;; !rdc,  si im parfaite  que fût alors  la part  
oui no ii '  en était é ch u e .  E t  c ’est  au  m om en t surtout où 
I C a n a d a  vient de perdre un (*) de c e s  hom m es dont  
le souvenir  re.-te rum ine un m onum ent d an s  l’histoire 
de. initions, que nous devons ressentir  toute l’ illlpor- 
lan ce  des conq uêtes  que nous avons faites sous s a  
din.ei;,»n et oiH colle  d ’ un de nos plus illustres c o m ­
patriotes,  dont le nom  s era  toujours inséparable  du

C i-.  ( ('tiquéa: s avaient . té l’objet des  longs travaux  
(•! des luttes patriotiques des B é d a rd ,  des  P an et ,  de»  
'IV..-.ehi reau, des S m a r t ,  des Neilson, des P ap in eau  
père r< fils, des Viger,  d es  V allières  et des  B o u rd a g cs ,  
d an s  la prem ière pério de de notre histoire parlem en-  
T . Qiiü la jeunesse du ])fiys n ’oublie jam ais  q u ’au  

p lu s  douloureuses  épreu v es,  Robert B ald w in  
tendit une m ain  ifénérense,  et fut le prem ier  à  

c. .iiipreudre toute l’ im portan ce  du rôle qui nous était  
i réservé ! \imant nos libertés de c e t  a m o u r  que 
. pl i. 'i irne de e-énie porte toujours à son (ouvre, les

r :  , aiinns pblli* h x p i c l l e s  il ilViiit si lo ngtem ps C01T1- 
i.., . t ! i, qu’ il avait  lui-m ôm e in au g u rées ,  ont dil lui 
•. . fa r  ildiis sa retraite m oins a ssu rées  q u ’ il ne le 

. .a ia ilait ; peut-être a-t-il eu en m ourant la dou-  
• |...ar de douter  ou de notre force ou  de notre co u rag e  
: n purlcr  la d o rie t is e  arm u re  dont il nous av a i t  revêtus,  

'il est po-sible en cflTet que m is en pleine possession  
de choses  depuis  si lo ngtemps désirées ,  nau<« éprou­
vions quelques désappointem ents  à la \ue de leurs  

'li’eciions,  cl (|iic nous nous décou rag ion s  dan s  
les 'rp ren vps  et les eoinplicationsqu i sont le propre de 

! c e  rég im e.
C e ’.iem h nl si, trompé par nos plaintes,  le despotis­

m e  oilïuil encore de se ehiiTger de nos destinées ,  il 
rs !  iiieu probable que -em blablcs il l’ impnident bû che­
ron de l i faille qui avait appelé  la Mort à son secours,  

i nous lui d ir ion s :  ce que nous voulons de toi c'est que 
lu nous aides à recharger sur nos épaule* le fardeau 

j de nos libertés.

(*) I/Hon. Robert l’.nldwin.
| ({) Sir !.. il. Lafoniaino, liironnet.
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O  n’est pas en vain, Messieurs du nouvel Institet, 
que je viens de prononce.' tous ces noms illustre'-- que 
vous avez salués de vos sympathiques applaudi;--'e- 
ments. I,'exemple, bon ou mauvais, es! le ü :mit! mo­
bile de l’Immanite, de la jeunesse surtout, et o’es! 
déjà beaucoup que de savoir reconnaître ceux ou’il 
nous faut savoir suivre. Notre histoire, qui fera l’objet de 
vos recherches et de vos études, vous déroulera plu . 
d ’un noble caractère, dans ses pages peu nombreuses, 
il est vrai, mais chargées d’héroïques aeîiotis. |•' 11e 
joint, cette histoire, que l’on touche encore pour bien 
dire de la main, a Paîtrait de la nouveauté, un parfum 
d’antiquité relative que je ne saurais comment décri­
re. C ’est une des plu- jeunes du monde : mais c'est 
en même temps une des plus vieilles de l’Ane' rique ; 
et puis, le silence que les historiens de l’ Kurope ont 
gardé sur ce qui la concerne, sil.-ne.. qui s’explique
parfaitement par les grandes sec   qui- ; I-Vara
éprouva peu après notre séparation ; l'absence de 
l’ imprimerie, la fréquente destruction de nos : M i:: es : 
ont créé chez nous une sorte d’areh< . iogie éirnn ■■ 
prématurée qui lit à la lois les tou: im■••• set j. - , ...; 
d ’un homme distingué que nous v< n . d e  perdre. (*; 
O ttecrue lle  année qui, à la manière de- Parthes, îh ■. 
décoche en fuyant ses traits les plus torrides, v : nt eu 
ell'et de nous ravir un ami de notre pav-, mi noble 
bienfaiteur de toutes les institutions utiles et de celle- 
ci en particulier. Vous nommez avant moi !■• Com­
mandeur \ igerdont la mémoire devra vivre Ion. ; ■iim-- 
pnisqu’il a lui-même arraché tant de chose' .. l'.'ubli.

Que ce soit aussi la votre noble ambition ! !/■.!-- 
toire, la littérature aussi bien, sinon mieux, que la 
politique peuvent servir notre Xationaliîé. !l s' au 
tant de la faire aimer que la faire respecter. Ri 
ployez-y toutes les ressources de l’érudition ei a,un •. 
les grAeos du style. Vous le savez mieux que i •■:, il 
est impossible de ne pas rendre hommage à la -.-ici:- 
et au talent sous quelque bannière qu’ils s- a v iv a it  
enrôlés. Qui sait se faire lire n’est p s ...
faire aimer.

Vous sentez d’ailleurs plus vivement qu'il ne :n'i ■: 
possible de l’exprimer, tout le charme d’une lit; ' rature 
naissante dans un pays nouveau, et si vous P u r- , 
riez, vous n’auriez qu’à jeter un regard sur le- . iïbrts 
que font les peuples vieillis et blasés pour tron.erde. 
sentiers inexplorés, des horisons :nco.v •.

“  Il leur finit du nouveau, n’cn lut-il plu.- au muu.ie

Vous avez sous la main ce pui-sunt élément 
succès. Scènes de la vie sanvrt</e m i Ammii c* •. 
la civilisation naissante, nature grandiose et peu con­
nue, luttes héroïques de nos pères, monirset e (•!.' - 
vos admirables et charmants a peine i squis '•sparcetr. 
(pii vous ont devancés: toutes ces choses son. > ,
\oiis un héritage intact et qu’il vous faut vous h.ïtr r 
d ’exploiter. Tremblez que la main erranie et aiii'e- 
tieuse de quelque étranger ne vous |e d.'ioii, 1 

Mais je sens qu’il m ’appartieie peu d\ 
longtemps l’inlerplète de vos pensées et r  • vu;  .!

J ’ai reçtl de vous jusqu’ici rie bien 'Tam is  la a;.; ai: 
pour de bien légers services, ,1e dois ira hat; r de 
céder la place à l’un des fondateurs les pins a c t i f s  de 
cette Institution, à un Jeune Orateur dont :- ( , np 
d’essai ont été des coups de maître, qui porte i-n i,,,,,, 
cher à tout les vieux citoyen - de Montréal, à t o n s  |, .. 

amis du pays, et qui tient de bien près à un a are  ■ i 
entouré des plus brillantes distinctions.

Si je provoque plus longtemps votre légitima imp -

C) Jacques Viser. Liuut.-Col. 1er Maire de Montréal, Coin- 
raandeurde l’Onlru île St. Grégoire-le-Grnml.

tience, c ’est que je dois avant de finir remercier l’au­
ditoire nombreux cl bienveillant qui nous honore de 
sa présence. Montréal paraît ne pas avoir assez de 
salles, ni (vous ne l'éprouvez que trop) de salles assez 
grandes pour donner carrière à l’ardeur patriotique et 
littéraire dont ses citoyens sont animés.

\ otre présence, ici, Monseigneur, est pour nous un 
grand honneur et un grand encouragement. Vous 
protégez lotit ce qui vous parait devoir produire le 
bien; von-nous prouvez aujourd’hui que vous n ’at- 
leudez que du bien de cette Institution. Notre plus 
grand désir est de répondre à votre attente. Je  vois 
p es de vous le digne président de la noble Société 
d" S: ait Jean-liaptiste, société qui établie depuis 
quelques année- parmi nous, a opéré une heureuse 
r-aotion <■< rappel-- au sentiment de leur dignité ceux 
qui pouvaient l’avoir oublié. J ’y vois aussi les Supé­
rieurs de deux maisons d’éducation, dont l ’une re­
monte a la fondation, ou pour mieux dire, est la véri- 
’ ’»!'• fondatrice «,<• cette \ ille,et dont l’autre vient re­
prendre les traditions, j ’allais dire oubliées, (mais 
ceux qui ont la.it en n'nnde partie et écrit eux-mêmes 
i"s annale* de noire p u  s ne - auraient être oubliés,) 
lestraoliane- infr-rom/u/es d’nn ( )rdre, nulle pari aussi 
justement c..|ebrc, qu’en Amérique. Sous de tels aus­
p ic e s ,  noire Institut ne peut que prospérer, se déve- 
lepn->r et aecoinplir la tâche qui appartient à toutes 
le-- institutions du môme genre “  Rendre le peuple 
m e ille u r / ”

.appréciai s,n des Lectures de M. P a u l  S t ev en s  
' M. vu. Ori.Mnf, publiée dans la  P a tr ie  le 11 
mars 1858.

C ' e s t ,  pour toi:s les cuair.- Chrétiens et Catholiques, 
mie a; une de voir l'importance que prend, de jour 

le { abuiet di- lecture Paroissial. Tribune ac­
cessible a tous le* oé voue monts, les sujets graves et 
; rie'iN, m i e t  aLrrieo'e; peinent seuls y être traités : 
i ' brûlante politique, en est sagement éloignée. C ’est 
peut-, '-e, la cens min -.pal" de son merveilleux suc- 
(,e> e, ... . -'estime qu d urne-lie a ceux-là mêmes qui 
ont a redouter sa salutaire influence.

I; ois i• < temps ou tous les esprits grands ou petits, 
ii'ivoies, modestes ou superbes, classiques 

ou romantiques, sont tourmenté:» comme d’un fièvre 
’ !h" df ■ adop! >r et caresser par une populace

I - !"..!■)n■ utopies sur les choses et 
sur i . hommes, sur là  socïûfë et sur les gouverne- 
ju'-ut -, il e> bon pour le cirur, il est consolant pour
■ • ;l"  ih' yoir, d un nuire côté, «inndir une jeune gé­
nération dan- de- études solides, et de n’entendre 
' orm- ■! bonelie que des paroles de paix et d’amour, 
envers la patrie ; ' envers ceur qui les écoutent. C ’est 
■l i: : ' ;e ■ nous aurons d s hommes capables de servir
■ ’ - .i la e.,- Dieu et la .-oei- i ■ -, r "est encore ainsi que

- : :r-ü:.-- une Ittté-atnr-' nationale ; e ’est ainsi que 
•' "  ' i L;rcnd s u c k  <!c Louis X IV , transporté sur 

'■ ; v. i !o un s rajeuni dans le silence de la mé- 
u :ta ; ion, loin du lorum et de la place publique, gran- 
d.ia de m.nvc m. ..'élèvera nt dominera glorieux sur 
cette terre du Canada, comme autrefois sur la  terre de 
notre vielle mère-palr>, ia Fiance.

À us;-: etait-ce avec un indicible bonheur que nous 
applaudissais, mardi soi., un jeune élève des collèges 
de Montréal et, de Sic. .Marie, lancé depuis peu dans 
le momie et s'annonçant déjà plein de succès et plein 
d ’avenir.

M . Adolphe Ouimei nous a parlé de la S a u r de
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C h a rité  d a n s  u n  s ty le  c la i r ,  p réc is ,  c h a r m a n t  cl o n t -  ! 
tu e u x .  E n  n o u s  r a c o n ta n t  la  f i l le  île St. V in ccn t  de 
P a u l  a u  m i l i e u  d e s  p es t i f é ré s  et s u r  l r  c h a m p  do b a ­
ta i l le ,  ait  c h e v e t  so l i ta i re  d u  m o r ib o n d ,  ou  por tant  
d a n s  les p l is  d e  son  m a n t e a u  la  p a ix  à  d e s  f am illes  
d é s o lé e s ,  c e  j e u n e  M o n s i e u r  s ’es t  a t t i re  l ’a d m ira t io n  
u n iv e r se l l e ,  q u i  s ’es t  m a n i f e s té e  p a r  d e  b ru y a n ts  a p ­
p l a u d i s s e m e n t s .  H o n n e u r  à  ses  t a l e n t s  ; et  puisse-t-i l  
n e  j a m a i s  d é v i e r  d u  c h e m in  où  il v ien t  cl e n t r e r  fi 
n o b le m e n t .

L a  se c o n d e  l e c tu r e  su r  la  C a m p a g n e ,  a  é t é  d o n n é e  
p a r  M. P .  S te v e n s ,  P r in c ip a l  d u  C o l lèg e  d e  C h a m b ly .  :

Telle qu’une bergère, au plus beau jour do fêle,
De superbes rubis ne charge point .-a Icte,
Et sans m êler ït l ’or 1 '('('lat îles diam ants
Cueille en un cham p voisin ses plus beaux ornem ents :
Telle , aim able en  sou air. m ais hum ble en son style,
Doit éclater sans pom pe une iM éjante 1 1v! ■■

B o iu u u .

T e l le  a u s s i  a  é té  l ’Idy l le  qu e  n o u s  a lue Al. 
S t e v e n s ;  cc  M o n s i e u r  es t  u n  p o è te  et il n o u s  a p a ih  
d e  la  c a m p a g n e  c o m m e  e n  p a r le n t  les  poè tes ,  les  

v ra is  p o è te s ,  b ie n  e n t e n d u ,  et n o n  p a s  c e u x  q u i  si' 
be rc e n t  d a n s  le v a g u e , s ’e n v e lo p p e n t  d e  m a sses , invo­
q u e n t  V in /m i, p r ien t  l 'é te rn e l, p le u re n t  su r  le tem p s , 
p o u r  se fa ire  cro ire  d e s  d e m i - d ie u x  ; p oè te  lar­
m o y a n t  :

De peur do t’écoute:, Pan luit da 'is les i.w 'ncx .

£ t  les nym phes d'etTroi, se cachent .soi s le-1 c:uix.

M . S tev en s  n ’es t  p a s  d e  ees  poè te s  la : q u a n d  il in ­
v oque  s a  m u s e  e t  m o n te  s a  lyre, to u jo u rs  le -  in sp i ra ­
t ions  et le s  a c c e n s  r é p o n d e n t  a u  su je t  q u  il chatiie.  
E t  qu i  n e  s ’es t  ]>as senti  é p r i s  d ’u n  bel « m o n r  c h a m ­
p ê t r e ,  lo rsque ,  s ’é lo ig n a n t  d e -  jo ie s  b o i t e u se s  d e s  
vil les ,  il fesa it  p a s s e r  so u s  nos  y e u x  les p la is i r s  m ur­
e t  p u r s  d e  l a  c a m p a g n e  ? Q u i  n ’a p a s  a i m e  p ins  a r ­
d e m m e n t  s a  P a t r i e ,  lo r sq u ’il n o u s  la m o n t ra i t  so r tan t  
d o u c e m e n t  d e  son  e n fa n c e  o tc .,  n o u s  a p p a r a i s s a n t  sou ­
d a in  c o m m e  u n e  v ie rge  p le in e  d e  c h a r m e s  et c ' b e a u ­
té  ? E t  q u a n d  il  n o u s  a  p a r i "  d e  l a  l 'e r n m e  C an ad ic r .no  ; 
e t  q u a n d  il n o u s  a  d é c r i t  un e  veiller, d a n s  1 hu in b te  et 
b l a n c h e  c h a u m i è r e  d u  v i l la g e o is ,  n ’ê ta i t -ce  p a s  deli-  
c i e u x ,  n ’é ta i t -ee  p a s  n a tu r e l  ?

I n s e n s é s  d o n c  son t  c e s  j e u n e s  g e n s  q u i ,  p lo n g é s  
d a n s  le. d é s e sp o i r  p a r  les  c r is  en co re  p lu s  in se n sés  
d ’u n e  politique, im m o ra l e ,  s ’e n  vont c h e rc h e r  / espace , 
le  p a in  et la lib erté  d a n s  u n e  r é p u b l iq u e  sa n s  espace , 
sa n s  p a in  et sa n s  liberté  et m a lh e u r e u s e m e n t  s m s  fo i  
et sa n s  m o ra le . A h !  il v i e n d r a  le  m o m e n t  fatal  ou 
c e s  e x ilé s  v o lo n ta ir e s , m é p r i s é s  et i n su l t e s  d a n s  leu r  
m is è r e  p a r  les  f ie r s  e n fa n ts  de la liberté  ! d i sp a ra î t ro n t  
d a n s  u n e  to m b e  s a n s  h o n n e u r ,  ne  l a i s s a n t  pas  p lu s  de  
t race  d a n s  le m o n d e  q u e  la  p o u ss iè r e  lo u lee  p a r  leurs  
p ie d s  v a g a b o n d s  !

V o i là  d u  p a t r io t i s m e  et  d u  vrai p a t r io t i s m e  ; p o u r ­
tan t  l ’h o m m e  qu i  es t  a n i m é  d e  p a r e i l s  se n t im e n ts  es t  
u n  é t r a n g e r .  J e t é  d e  ce  côté-c i  de  l’o c é a n ,  il a  r -  
t rouvé  u n e  n o u v e l le  Patr ie .  ; e t  il l ’a im e  d e  to u te s  les 
p u i s s a n c e s  d e  son â m e .  Il v e u t  son b o n h e u r  e t  il t r a ­
v a i l le  à  lu i  fa ire  c h é r i r  d e s  p r in c ip e s  q u i  se u ls  re t i ren t  
u n  p e u p le  d u  fond d e  l’a b î m e  où il dor t ,  e t  lu i  do n n en t  
l a  v i e .........................

( . a  C a m p a g n e  ( e n  C a n a d a . )  (a)

I.

M e s d a m e s  e t  M e ss ie u rs ,

Q u i  do v o u s  n ' a  d é jà  p a r c o u r u  av e c  d é l i c e s  les l ieux  
e n c h a n te u r s  qu e  je  va is  e s s a y e r  d e  d é c r i r e . '  L a  c a m ­
p a g n e ,  vous  l 'a v e z  tous  vue ,  d a n s  sa  toi le t te  la p lus  
belle ,  p a r  u n  b e a u  jo u r  d ’é té ,  a lo rs  q u e  fu y a n t  la 
p o u s s iè r e  d e  la vi l le ,  v ous  a l l iez  re sp i re r  1 a i r  p u r  d e s  
c h a m p s ,  et  fou ler  l’herbe  d e  nos p r é -  v e rd o y an ts .  A s ­
s is  su r  le ponl d u  v a p e u r  rap id e ,  fondan t  les Ilots de  
ce  m a j e s tu e u x  S t.  L a u re n t ,  v o u s  a v e z  suiv i  d u n  œ il  
a v id e  et avec  u n e  cu r io s i té  to u jo u rs  e x c i t é e ,  les t a ­
b l e a u x  v a r i e s  de c e s  m il le  a c c id e n t s  d e  la  n a tu r e  qu i  
e iubel  isM 'îtt : e s  d e u x  rives. D e v a n t  v o u s  se d é r o u ­
lait  a  pe r te  d e  vu e  c e t te  im m e n s e  n a p p e  d ' e a u ,  réf lé­
c h i s s a n t ,  d a n s  son m i ro i r  t r an q u i l le  et l im p id e ,  l’a z u r  
d u  f i e l  ou  la ba rq u e  im m o b i le ,  a t t e n d a n t  qu  un vent 
fav o ra b le  enfle  se s  vo i les ,  t a n d i s ,q u e  les  c lo c h e r s  b r i l ­
l a n t s  d e  ii :- é g l i se s ,  l e s  m a is o n s  a u  toit rouge  d e  nos 
h a m e a u x  le v  ie - p i t to re s q u e m e n t  a u to u r  d  (' lies, 
fu y a ie n t  et  d i s p a r a i s s a i e n t ,  < e c, raque e n te ,  p o u r  se 
r e m o n t re r  encore .

0  lies r ian te s  de  HoticherviUe, j e ' . ' - s  p a r  la m a in  
de  D ie u  a u  m i l i e u  d u  llcuve ena iü!  l’o as is  d a n s  le 
d é s e r t  ! 0  L a v a l t r i e  a u  bo i-  so m b re ,  q u e  d e  lois vos 
e x i l s  c h a m p ê t r e s  n ’ont- ils  p a s  r e ten t i  d e s  c r is  jo y e u x  
d u  c i to y e n  p a rc o u ra n t  vos se n t ie rs  c o u v e r ts  de  m o u ss e  ?

L ’o i s e a u  qu i  : ;azou i l le ,  le b r u i s s e m e n t  d u  feu i l lage  
p a r la n t  u n  l a n g a g e  m y s té r i e u x ,  ie m u r m u r e  m a je s ­
t u e u x  d u  St. L a u re n t ,  l 'h u m b le  m a i s o n n e t t e  d u  l a b o u ­
r eu r  à  d e m i  c a c h é e  p a r  l e s  a rb re s ,  lui  ont p r é se n te  un 
i n s ta n t  l’i n age  d 'u n e  vie  p a is ib le  et  t r an q u i l le .  D a n s  
c e  m o m e n t  d ’u n  b o n h e u r  fugitif , r a p id e  c o m m e  l’é ­
c la i r .  il a  g ra v é  su r  l’éeo rce  d e s  a rb re s  u n  nom  a im é ,  
le s ien  peu t-ê tre ,  sou  Aine s’est a b a n d o n n é e  à  u n e  rê ­
verie  ineffab le  ; il a resp iré  p lu s  l i b re m e n t ,  peu t-ê tre  
m ê m e  a- t-il  s o u h a i té  d e  c o u le r  ses jo u r s  d a n s  ces  
l i e u x  : m a i s  b ien tô t  le s o u v e n i r  d e  la ville et d e  ses 
p la is i r s  fac t ices  le r éve i l len t ,  <M p o u r  s ’é to u rd i r  su r  la 
pe r te  d u  vé r i tab le  b o n h e u r  q u ’il fuit,  sn g a i té  d e v ie n t  
si folle, si b ru y a n te ,  q u e  1 • v i l l a g e o i s  é to n n é  q u i  le 
r e g a rd e  p a s se r ,  env ie  son  sort,

0  fortunatos nimiùm, sua si bona nôiint 
Agricolæ !

II.

A  la c a m p a g n e ,  tout r évè le  D ieu .  A m e s u re  q u ’on 
e n  a p p ro c h e ,  le, b ru it  é te rn e l  des  v il les ,  to u te s  les v a i ­
n e s  r u m e u r s  d e  la  foule  s’a f fa ib l i s se n t  p a r  d e g r é s  e t  
se p e r d e n t  i n s e n s ib le m e n t  d a n s  le lo in ta in .  A lors ,  
d e v a n t  le sp e c tac le  im p o sa n t  d e  la  n a tu re  d a n s  toute 
sa  b e a u té ,  q u i  n ’est tou tefo is  q u ’un  fa ib le  reflet d e  sa  
g r a n d e u r  p r im i t iv e ,  l ’â m e  es t r a p p e lé e  a u  so u v e n i r  de  
sa  l ibe r té  o r ig ine lle  et re t rouve  tou te  la v ig u e u r  de  
l’i n d é p e n d a n c e .  C ’est  d a n s  la  so l i tu d e ,  c ’es t  d a n s  

i l ’im m e n s i t é  d e s  c a m p a g n e s ,  c ’es t  d a n s  no s  so m b re s  
i forêts  d o n t  le e.hnnt d e s  o i s e a u x  troub le  seu l  le s i lence  
■ m é la n c o l iq u e ,  ou sur  le s  bords d u  g r a n d  f leuve q u e  le 

p oè te  face à face a v ec  l ' In fin i ,  é lève  et con fo rm e ses  
i d é e s  a u x  m erve i l le s  q u ’il a  de v a n t  lui . Le br in  d herbe  

j q u ’il foule a u x  p ieds ,  l’arb re  m a je s tu e u x  q u i  lui p rê te  
i son feu i l lage  o m b re u x ,  les Ilots qui  m u r m u r e n t  a  son 

ore il le ,  le s  p la in e s  co u v e r te s  d ’é p i s  d o res  ou d e  v e r ­
d u re ,  les m o n ta g n e s  qu i  b o rden t  l’hor ison  et se m b le n t  

i se co n fo n d re  avec  le ciel  ; tout pa r le  à  son im a g in a -

<a) Par M i Stovens. Lu devint  le Cabinet da Lecturo la 
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lion ra v ie ,  e t  le» i d é e s  g r a n d e s  cl l ib res c o m m e  la r.a- 

lure q u i  les lui a  in spirées ,  v ien n en t  d V I le s - m é u ic s  se 

p res ser  d a n s  son esprit et a l im e n te r  son e n th o u sia sm e  

re l ig ie u x .

III.
\ o y e z -v o u s  ce viei l  é d i f ic e  u n s  m u r a i l le s  de  pierre 

g r i s e ,  construit  sur le bord d u  l ie u s e  et q u 'entourent 

d e s  arbres s é c u la ir e s  qui sem blent se s  contemporain», ? 

S a  f lcclie  g o th iq ue  a u x  reflets d ’ urgent, surm ontée  de  

la  c ro ix ,  p erce  leu r  f e u i l la g e  é|>ai« et se d é ta c h e  dans 

l ’a z u r  d e s  e i e u x ,  c o m m e  p our serv ir  de  phare  a u x  

b la n c h e s  m a is o n s  é p a r p i l l é e s  le long  de  la côte. C ’est 
l ’ h u m b le  é g l is e  d u  v i l la g e .  Ici est le e im e t i è c  . A u ­

c u n  m o n u m e n t  s u p erb e  11’ v pé> : r la ferre et n ’attire 

les regards. Q u e l q u e s  cro ix  de  bois  debout sur de 

lé g è r e s  é m in e n c e s ,  c o u ve r te s  d l; ’ rulï<jiH'iit seu les  

la p la c e  d u  lab o ur eu r  qui ne fai: ;ié !a m o isso n ,  (.V 

c h a m p  de  repos est s im p le  et sa li-  l a - v ,  c . ia im e le fut 

la v ie  d e s  g é n é r a t io n s  <jui y  dorment leur  d e m i e .1 
s o m m e il .  M a is  c o m b i e n  c e s  petit t e r in - - q u i  c o u ­

vrent, ici la  d é p o u i l le  d ’ un je u n e  enfant, là les " a

d ’ une m èr e  de fa m il le ,  p lu s  lo in  < x d ’uue f ian cée,

rem uen t  é n e r g iq u e m e n t  l ’à m e  de ( e u x  qui les ont 

perdus.  C ’est  là, c ’est au  m i l ie u  de c e s  tom b es  rust i­

q u e s  que la d o u le u r  se montre d a n s  toute sa : u b lim ité .  

Q u a n d  l’ h o m m e  d e s  c h a m p s  pleure, il p le ure  joutes 

se s  la rm e s,  et  la  nature  m ê m e  s e m b l e  s’a s s o c ie r  à  
son d eu i l .

I V .

“  Il est un  h o m m e  d a n s  c h a q u e  p a r o is s e .”  a dit  un 

é c r iv a in  c é lè b r e ,  “  q u i  n ’a point de fa m il le ,  m a i s  qui 

“  est de  la fa m il le  de  tout le m o n d e  : q u ’on a p p elle  

“  c o m m e  té m o in ,  c o m m e  c o n se i l  ou c o m m e  a;-, ni 

“  d a n s  tous les a c te s  les plus  s o le m u e l s  r  la <•!- 

“  v i le  ; sa n s  lequel  011 ne peut  naître n i  m o u r i r ;  qui 

i; prend l’ h o m m e  a u  se in  de sa m è r e  et ne  le  la isse  

“  q u ’à la t o m b e ;  qui bénit  ou co n s a c r e  le berceau ,  !a 

“  c o u c h e  c o n j u g a l e ,  le lit de  mort cl le ce rcu e i l  : un 

“  h o m m e  que les pet i ls  en fan ts  s ’a c c o u tu m e n t  à  a im er ,  

“  à  v é n é r e r  et à  c r a i n d r e ;  que les in co n n us  m ê m e s  

l< a p p ellen t  mon p a r e ;  a u x  p ie d s  d u q u e l  les c l ire i ivn s  

“  vont répan dre  leurs a v e u x  les oins  in t im e - ,  leurs 

“  la rm e s  les p lu s  s e c r è t e s ;  un h o m m e  qui 1 st le con- 

l< so la te ur  p a r  é tat  de  toutes les m is è r e s  de  l 'â m e ci 

“  du corps, l ’ in te r m é d ia ir e  o b l ig é  de  lu r ic hesse  et de 

“  l ’ i n d i g e n c e ;  qui voit le pau vre  et le riche frapper 

“  tour-à-tour à sa porte  : le r iche pour \ \ei~ r - 

“  m ône  secrète ,  le pa u vre  pour la re ce v o ir  - u n  r,a.- 

“  g i r ;  q u i ,  n ’étanl d ’a u c u n  rana so c ia l ,  lient , , . v -  

“  ment à toutes les c la s s e s  ; a u x  c la s - e s  iufei ieuves,

“  p a r  la  v ie  p a u vre  et souvent par l 'h u m il i té  o -  lu 

“  n a i s s a n c e ;  a u x  classe» é l e v é e s  par 1 i 1 i : . la

“  s c ie n c e  cl l ’é lé v a t io n  d e s s e n t i m e n i s  q u ' u i v  re ie . jon  

“  p h ilan th ro p iq ue  inspire  i l c o m m a n d e  ; un hom m e 

“  enfin (jui sait tout ; qui a ]e droit d e  foui dire,

“  dont la parole  tom be de  haut su,, |es intelli:- ae  •»

“  et sur  les coeurs, a v e c  l 'autor ité  d ’une m ission  d iv in e  
“  et l’ e m p ire  d 'u n e  foi Joute f a i t e . . . . ”  Cet  hom nv 

c ’cs l  le curé.  C ette  é g l is e ,  c ’est sa m aison  où il réu­

nit  son troupeau p o u r  lui prêcher  lu parole de  »on dl- : 

v in  maître. C e  c h a m p  de  repos est la terre c o n s a c r é e  

à la q u e l le  il confie  les brebis  que la mort i t léxo  ble 

ne  lui arrache (]ii’après  q u ’ il le ur  a  m ontré la routi 

de  la c é le s te  patrie.

C ’est  lu i  qui est le père  c o m m u n  de  la paroisse. | 

T o u s  sont é g a le m e n t  ses enfants  bien a im é s.  R e fu g e  

de  l ’orp helin ,  ap p u i  de  la v e u v e ,  seco u rs  d e s  m a lh e u ­

r e u x  q u ’ il console  et soutie nt  p a r  l’ c sp ér nn ce  ; c o n c i-  |

i ia tc u r  d u  riche et d u  p a u vre  entre le s q u e ls  il é tab l i t  

u ne c o m m u n ic a t io n  d e  b ie n fa its  cl de  s e r v ic e s ,  et 

q u ’ il a ttache  pour a ins i  dire l’u n  à  l’ autre p a r  le  d o u ­

ble lien de  la  ch ar i té  e t  de la  re c o n n a is s a n c e  ; tou- 

jours i n fa t ig a b le ,  toujours  prêt a voler là où il y  a u n e  

m isère  p h y siq u e  ou m orale  à s o u la g e r  et  à  gu é r ir ,  il 

csi tout a  la fois, su ivan t  la  m orale  d iv in e  de l ’ E v a n ­

g i le ,  le m é d e c in  d u  corps et le  p a s te u r  d e s  â m e s  de  

la  n o m b re u se  fam il le  qui vit sous ses  lois.

h! qui pourrait j a m a i s  raconter les n o m b r e u x  bien* 

f a j s  qui m arquent c h a c u n  de  ses j o u r s ;  et tous les 

m o y e n s  in g é n ie u x  que lu i inspire  son z è l e  a posto li­

qu e ,  pour t r ava il ler  a u  b o n h e u r  et  au pr o g rès  d e  l ’h u­
m a n ité  ?

f a u t - i l  vous le m ontrer a u  m i l i e u  d e  l ’e n fa n c e  q u ’ il 

a prise sous son autorité  cl à la q u e l le  il ap p re n d  à 

baioutier  le c a té c h is m e ,  base  fon d am e n ta le  de  l ' é d u ­

cation. L ’enfant gran dit  sous sa  tutel le , il se  fait 

h o m m e ; v o y e z  a v e c  q u el  a m o u r  il g u i d e  scs  prem iers  

pas (|an - la carrière. Il l ’ e n c o u r a g e  s’ il fa ib lit ,  il le 

sout ien dra,  si a m esure  q u ’ il a v a n c e  d a n s  la  v ie ,  la  

route dev ien t  plus d il i ie i le  et p lu s  pé n ib le  ; et ap rès  

I a voir  consolé  et rassuré sur l ’a ven ir ,  il ne le quittera  

q u ’ au term e du v o y a g e ,  d ev a n t  le s e u i l  de  l ’éternité.

l-.t p u i s q u e  ne lui inspire p a s  ce tte  re l ig io n  s u b l i ­

me dont il est le d ig n e  interprète  par  ses  p aro les  et 
p a r  ses  a c t i o n s ?

Q u e l s  sont les é tab l is s e m e n ts  de  b ie n fa is a n c e  q u ’ il 
n ’a p a s  dotés  ou fo n d é s?

1.1 ces no m b reu x  c o l l è g e s ,  et c e s  é g l i s e s  n o u v e l le s  

et ces é c o le s  g ratu ites ,  où l’enfant d u  pauvre  

a p p ren d  a d ev e n ir  ch rét ien  et c itoyen  utile , à qui les 

d evon s-n ous ,  si c e  n ’est au c le rg é  dont la ch arité  sans 

bornes féco n d e  toutes les entreprises ?

I oujo urs je u n e  p a r  le  c œ u r ,  q u o iq u e  co u rb é  p a r l e s  

an n é e s ,  sa v ie  n ’ a  été  q u ’ un lo n g  d év o u e m e n t^  un 

lo n g  b ienfait  : sa mort resse m b le  a u  soir  d ’un  b e au  
jour.

V

A p r è s  le prêtre ca th o l iq u e  dont la parole  et l ’ auto- 

rite a la fois d o u c e  et  ferm e,  c o n d u it  la  p aroiss e  e n t iè ­

re d an s  les voies  de  la j u s t ic e  et de  la vertu, passons 

a une autre  p u is s a n c e  dont le rôle so c ia l ,  q u o iq u e  p lu s  

restreint, n 'e n  e x e r c e  pas  m o in s  une inlltn n c c  très-sa- 

I:itaire, et qu i  a auss i  sa sa inteté  d ev a n t  D ie u .  C ette  

p u is s a n c e  vo us  I a v e z  d é jà  n o m m é e ,  et j e  prononcera i  

son d o u x  nom a v e c  un sentim ent de  profonde a d m i r a ­

tion : la Mire dr F a m ille  Canadienne.

Q u ’est-donc cette m ère  de fam il le  c a n a d i e n n e ?

( e n est ni la L u c r è c e  R o m a in e ,  ni l ’a l t ière  Spar-  

ti, ;e qui d isait ,  en remettant un b o u c l ie r  à son ii ls  p ar­

tant p our la uuerre , c e s  m ots q u e  l’ histoire no u s  a 

t r a n s m i s ;  “ re v ie n s  a v e c  o u  d e s s u s . ”  C e  11’est  pas  

non p lu s  cette p ie u s e  et gu e rr iè re  J e a n n e  d ’ A r c ,  q u o i­

q u e  le m ê m e  s a n g  c o u le  d an s  se s  v e in e s  et q u e  la  
m ê m e  foi in onde son âm e.

Non, M es d a m e s  et M es s ie u r s ,  Josette  n ’est a u c u n e  

de c i In r .m cs , o u  plutôt Josette  a  q u elqu e  c h o s e  de 

foule- ci s fem m es. Il y  a p rès  de trois s iè c le s ,  q u a n d  

vos a n cê tre s  d éfr ich a ie n t  ce  sol, le fusil sur  l ’ é p a u l e ,  

la déten te  pu e-ée p a r  la m ain  de  Josette, a p lu s  d ’u ne 

toi», fait mordre la p o u ss ièr e  à  l’ Iroquois  ra v is se ur .

Q u a n d  les hordes s a n g u i n a ir e s  d es  Ind ien s  f a t i g u é s  

o iiu ’e jio ie r  nos m a is o n s  et d ’é g o r g e r  d e s  eoh .s sans 

d éf e n s e ,  vinrent surprendre le fort de  C h a m b l y ,  la 

noble  1 héroïq ue d em o is e l le  de  V e r c k è r c s ,  ran im ant  

le c o u r a g e  de q u elq u e s  c o m p a g n o n s  a ltérés ,  défend it  

presque s eu le  le s  m u r a i l les ,  et  d e s  c e n ta in e s  de  g u e i-
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riers féroces prirent hon teu sem en t !:i fuite devant une 
fa ib le  fem m e !

Et toi, v a i l l a n te  et im m o rte l le  d e  L a to u r ,  u ’as-tu 
pas au ss i, a id é e  de q u e lq u e s  b raves ,  r e n fe rm é s  c o m ­
m e  toi d an s le m ê m e  fort, p r è s  de  File de S ab le s ,  
repoussé v ic to r ie u s e m e n t  l e s  a s s a u t s  d é s e s p é r é s  d e  
F en nem i ?

V o ilà  q u elq u es p a g e s  g lo r ie u s e s  de  nos a n n a le s ,  
m a is  ce  que l ’h istoire n ’a  p a s  c o n s a c ré ,  ee  sont  les 
vertus p a is ib le s  el d o m e s t iq u e s  don t  la  n a tu re  s es! 
plue à em b ellir  nos C o m p a g n e s .  P o u r  a p p r é c i e r  d i ­
gnem ent la fem m e C a n a d ie n n e ,  il faut en t re r  d a n s  le 
sanctuaire de  la fam ille .  De m ê m e  q u e  la  v iolette 
parfum ée se p lai t  d a n s  les bois, hors de.- r e g a rd s  j a ­
l o u x  ; et que la  m a r g u e r i t e — 1mm! •• et d o u e -  fieur 
d es prairies— croit  e n  p a ix ,  c a c h é e  d a n s  l’he rbe  toul- 
fue, d e  m êm e la m ère de i a m i l l e  C a n a d i e n n e ,  a s s ise  
au foyer d o m e s t iq u e  dont  e lle  es t  le p lu s  l:t I o rn e m e n t ,  
donne à tous  c e u x  q u i  l’en tou re t i :  lY x e n ip le  d e  la 
sa g e sse , d u  t r av a i l  et  d e  l’é c o n o m ie .

Ses  d o ig t s  d i l ig e n t s  sa ven t  filer la h :'ie  e t  ce  n 'e s t  
p a s  une m ain  é t r a n g è r e  q u i  t a b r i q " -  : .- v e i - m - n t s  de  
sa  jeune et ch è re  f am ille .

E p o u s e  f idè le ,  m è re  ten d re  et r o i . - .p a ' i -  an te ,  f e m m e  
essen tie llem en t c h ré t i e n n e ,  la foi, l ’a m o n r e t  la c h a r i t é  
entourent son  front d ’u n e  tr ip le  au réo le .

E t  n ’a l lez  p a s  c ro i re ,  M e ss ie u rs ,  qu e  j e  p ré te n d e  
ic i ,  a d u l a t e u r  se rv i le ,  a r r a c h e r  d - »  np p la i i . l i . - s -m eu ts  
p a r  d e s  é lo g e s  e x a g é r é s .  Lo in  d ' 1 moi u n e  ai ssi 1; - 
ch e  c o m p la i s a n c e ,  u n e  a u s s i  m o p '- iv ib lr  Minite .  Le* 
p a ro le s  q u e  j ’ai  d i t e s  p a r te n t  d u  eu r. F i l s  adop l i i  
de  ce p a y s ,  j e  c ro i ra is  m a n q u e r  à  un  11-< ii r  s a c ré ,  j • 
se ra is  i n d ig n e  de  fouler  le sn |  d e  i»:i n o u v l l e  p a ir ie ,  
s i  m a  vo ix  n e  p r o c la m a ie n t  h a u t e m e n t ,  d e v a n t  u n -
a s s e m b lé e  a u s s i  n o m b re u s e  et a u s s i  ........  t o n
c e  «que m o n  c œ u r  é p ro u v e  d ’a d i n n a t a e i  d e  recon­
n a i s s a n c e .  C a m p a g n a r d  d ’a i l le u r s ,  : ■ n ’ai lait  q u e  
co p ie r  d ’a p r è s  n a tu r e ,  et si le t a b l e a u  e - ;  p a s s a b le ,  ' 
m o d è le  v a u t  en co re  b ie n  m ie u x .

V o u lo n s -n o u s  voir  Jo se t te  d a n s  son  i n i é r i - n r  et e nir  
un in stan t d ’une d e  ces  s c è n e s  d é l i c i e u s e s  q u i  p a re  at 
au cœ u r et é m e u v e n t  d o u c e m e n t  F à m e .  r e g a rd e z  ce 
tab leau  de fa m ille  qu e  je  v o u d ra i s  p o uvo ir  v o u s  p e i n ­
dre m ieu x , e t  d i tes-m oi  si les p la is i r s  b ru y a n ts  et 
presque toujours m e n s o n g e rs  de la  ville va len t  ces  
jo ie s  s im p les  et n a ïv es de  la  cam pagne .  ?

C ’est le soir. T a n d i s  q u ’u n e  n e ig e  épais*.- t o m e -  
au dehors et  q u e  le s i lence  d e  ia n u i t  n ’es t in ter­
rom pu, d e  t e m p s  à  a u t re ,  q u e  p a r  l a  c lo che t te  au  son 
argentin d es a t t e i n t e s  q u i  p a s se n t  r a p id e m e n t  su r  la 
grand’route, u n  feu  b i e n fa i sa n t ,  do n t  le-  reflets rouai a- 
très é c la i r e n t  la f igure d e  m e s  a c te u r s ,  b rû le  e n  p é t i l ­
lant d an s la c h e m in é e .

La g r a n d ’m è re ,  a s s i s -  d a n s  u n e  chaise, b e rc e u s e  et  
près d u  foyer,  a g i te  le b e r c e a u  d u  B e n ja m in  de  la fa­
m i l le ,  d ’u n  m o u v e m e n t  m a c h in a l  et en s o m m e i l l a n t  
à d e m i ,  t a n d i s  q u e  l’a iné ,  g ro s  g a r s  de  d o u z e  a n s  qui 
va  à l ’éco le  d e p u i s  c inq  é t é s ,  m é d i t e  d a n s  la  c h a m b re  
la  so lu t ion  é p in e u s e  d ’u n e  rè g le  de  tro is  e; fait c r ie r  
l ’a rd o ise  d ’un doig t  in fa t ig a b le .

L e père a  d é c r o c h é  son  vio lon ,  n o n  p a s  q u ’il soit 
m u sic ien , m a is  c ’es t  un e  t r a d i t io n  d e  fam ille .  Son 
père j o u a i t ,  son  g r a n d  pè re  jo u a i t ,  et  il j o u e  a u ss i ,  
par oreille , et. ses  fils jo u e r o n t  a p rè s  lu i .  Le p e t i t  
J o se p h , son d e u x iè m e ,  est v enu  se  p la c e r  p r è s  de  lui, 
et v o y ez  av e c  q u e l  r e g a rd  p le in  d e  joie e t  d ’envie, il 
su it le s  m o u v e m e n t s  de l ’a r c h e t  d oc i le  su r  la co rde ,  
q u elq u efo is rebelle et  c r ia rd e .  A u x  n o te s  d e  l’in s t ru ­
m ent q u ’il accom p agn e d ’un m o u v e m e n t  r é g u l i e r  et

p ré c ip i té  d u  p ied  d ro i t ,  B a p t is te  tâche  d ’a c c o rd e r  sa  
voix  m â le  et  sonore  e n  f ré d o n n a n t  :

A h  • i:iî fontaine, etc..

q u i  se ra  iviii})!:î( r  b ientô t  p a r  !;i c h a n s o n  nu  j o y e u x  
r e f r a i n :  E n  m u ta n t  m a  bou le , p o u r  ê t re  su iv ie  de  
b ien  d ’au tres .

P e n d a n t  qu e  l in p î i s te  p a rc o u r t  son reper to ire ,  
a v id e m e n t  é c o u té  p a r  le j e u n e  J o s e p h ,  qu e  P a in e  
m a r c h e ,  a v ec  un  c o u ra g e  d ig n e  d e s  p lu s  g r a n d s  
é lo g es ,  s u r  les t r a c e s  d e s  D - s e a r t e s  1 1 d e s  N e w to n ,  et 
q u e  la bonne  g rn m l’m ère  q u i  so m m e i l l a i t  tout a l’heure  
a  lini p a r  s’e n d o rm i r  tout - à - lait : Jo se t te  est a u x  
p r i s e s  avec  -a à : n -  M» riche lie, pe t i te  rebel le  de  
qu .t irc  a n s  qui  ne veut p a s  •• • la i sse r  d é s h a b i l le r :  l n 
p ie d  e h a i i s -é  ei l’a u t r e  n u ,  i lie <e t ient à d i s ta n c e  de 
sa m è re  qui  lui m o n t re  la robe de  n u i t ,  m a i s  e l le  ré ­
pond à ces  a v a n c e s  p a r  d e  joyc  x 1 - l a t s  de  rire et  un 
t a p a g e  en fan t in .

M oit ié  s o u r ian te ,  ne> -  • J o s e t t e  reste  les
b ras  t e n d u s  a - i ’ant to u jo u rs  1 i p e tb e  robe de  lhm elle  
j u s q u ’à  ee  q u e  B ap t is te ,  qui  a s a i s i  d u  coin  d e  l’œ il  
to n te s  ces  év o lu t io n s ,  a y a n t  r accroché  g r a v e m e n t  son 
i i i ' t ru in e n t  à  la  p la c e  accou tu in t  e,  lait e n te n d re  tout- 

! à -co u p  s a p i n s  g rosse  \ o ix .
A -e s ig n a l  c o n n u  et re<p< été qui i us rap p e l le  n a ­

tu r e l le m e n t  le te r r ib le  f roncem en t  d e  sou rc i l  d u  b o n  
. lup in  a u  m i l i e u  de  s a  c o u r  é to n n é e  :

A n n u i! ,  'e.t tn tu m  n u tu  Ircm e fe c il O ly m p u m ,  -  
l ’en fan t  m u t in  es i a l lée  si* j e t e r  d a n s  les liras de  sa 
m è re ,  en ■ c a c h a n t  le v isa ge  i l -  es  d e u x  pe t i tes  
m a i n s  p o te lé e s  ; les r ires  ont ce s sé ,  l’a rdo ise  m ê m e  es t  
d e v e n u e  m u e t te ,  et la  b onne  vieil .’ s ’es t  r év e i l lée  en 
su r s a u t .

E n  ce m o m e n t ,  l 'h o r lo g e  s-urne hu i t  h ures. C h a ­
c u n  s ' a g e n o u i l l e ,  et la  g r a n d ' i u è r e  é g r e n a id  son  c h a ­
pelet d ’un e  m a i n  que  l ’â g e  a - u n i e  I rem blan te ,  
a d r e ss e  d ’u n e  voix  en co re  ierrne, la p r iè re  d u  soir  a 
C e lu i  qu i  i i -n t  l ian t  s e s  m a in  • !" sort d e s  v il les  s u p e r ­
b es  et d e s  h u m b le s  c a m p a g n e s .

B a p t i s t e  sc ia i t  le p r e m ie r  d e s  h o m m e s  s ’il a v a i t  un 
p e u  p lu s  ce t  e sp r i t  d ’u n io n  qu i  fai t  la force, e t  u n e  foi 
m o in s  ro b u s te  a u x  p e in tu r e s  d é p io r a b l e m e n t  e x a g é -  

: r c e s  d e  la f é l ic i té  et d e  la r ich ess e  de  no s  voisins .
D ’u n e  n a tu re  v iv em en t  im pre ss ionna 'a ie  e t  d ’un  ea-  

j rac tè re  é n e rg iq u e  et a v e n tu r e u x  q u ’il p o u r ra i t  e m ­
p l o y a  si u t i l e m e n t  ic i ,  B ap t is te  qu i  d ’a i l le u r s  ignore  
l ’h isto ire  g lo r ie u se  de  son  p a y s ,  se la isse  d o m in e r  
a s se z  f a c i l e m e n t  p a r  ce t te  a s p i ra t io n  n a tu re l le  de  
l ’h o m m e  vers  le b ien-ê tre  m a té r ie l .  !i s im a g in e  
c a n d i d e m e n t  q u e  là -bas  les a l lo n e t te s  vont lui to m b er  
to u te s  rô ties  d a n s  la  b o u ch e ,  et  u n  b e a u  jo u r— j o u r  
funeste  q u ’il r e g re t te ra  toute  sa v ie— :! q u i t te  u n e  
co lon ie  L ib re  et C a th o l iq u e  p o u r  u n e  r é p u b l iq u e  s a n s  

; l iber té  et s a n s  loi !
V o ilà  le m a l  qu i  a  ro n g é  ce  p a y s  c o m m e  un c a n c e r  

e t  q u i ,  c o m p r o m e t ta n t  notre  ex is te n c e  n a t io n a le ,  m e ­
n a ç a i t  d e  c h a n g e r  no s  r ia n te s  c a m p a g n e s  e n  tr is tes  
so l i tudes .  M ais  i e m e  hâ te  d e  le d i re ,  ce t te  l ièvre 

• d ’é m ig ra t io n ,  ce t te  funeste, é p id é m ie  d im in u e  de  jo u r  
' e n  jour  e t  d i s p a ra î t r a  tout-à-fait  q u a n d  l ' a g r i c u l t e u r  

c o m p r e n d ra  q u ’e n  r e s ta n t  l idélc a u p a y s q u ’ii en r ich i t  
d e  son  trava i l  to u t  e n  s ’e n r ic h i s s a n t ,  il e n  est le p r e ­
m ie r  c i toyen .

S a n s  vouloir tr»>j> re m o n te r  a  la so u rce  de  ce t te  c a ­
la m i té  soc ia le  qui  p o u rra i t  m ’e n t r a in e r  ju s q u e  d a n s  le 
d o m a in e  d e  la  po l i t ique ,  où je  ne m e  souc ie  p a s  p lu s  
d ’ab o rd e r  qu e  d a n s  ce t te  trop fa m e u s e  C a l i fo rn ie  qui 
a  le tr is te p r iv i l è g e  de  ru in e r  i eu x  qu i  y vont,  j e  cro is  
p o uvo ir  a v a n c e r ,  av e c  a s se z  d e  fo n d e m e n t ,  q u ’u n e  de»



DE LECTURE PAROISSIAL.

c a u s e s  p r in c ip a le »  d e  ce  m a l  q u e  n o u s  avons  '••ni d< - 
pion'*, (*s| l ’igllorill lce p re s q u e  c o m p lè te ,  ;, l0n d,,
^h isto ire du  p a y s parm i le e la s  ■ ag ico le . Je  pou  
rais, sans .lo u ie , pour sou ten ir m on a sse r t io n ,‘invo­
quer encore d ’aulres are-uments. m ais je m e bornerai 
à ce lu i- là , parce q u ’il convient à m on 'sujet. Je sa is  
au ssi io n  bien qu’ il y  a  d es exceptions-, i| , . xis1„ 
partout, et ( l’aiMeurs je  ne parle ici <jnp d es .vénéra- 
lités.

Or donc, M esd am es et .M essieurs, su p p osons q u ’un 
cam pagnard , je  ne dirai p as lettré, m a is a y a n t'r e n t  
cette  bonne éd u cation  prim aire que reço it aujourd'hui 
a jeu n esse  qui fréquente le s  é c o le s , o îi, com m e  

le  sa v e z , l’é tu d e  d e  l’h istoire d u  p a y s forme u n e d< s 
branches p r in cip a les d e  l'en se ig n em en t ; Je  suppôt! 1 
dis-je , q u e ci- cam p a çnard,
Sltllisant p o u r lu i frire ir-iirn,.r |:- .n o r r i • n - n t  s;, vie 
et le p a in  de sa  fa m ille , prête un jou  r nne oreille  
vorable a la v o is  d ’un d e  ee< tuau vais g én ies , travail­
lé s  par l ’esprit du désordre -t  d é c o u p a ’.: s am bition s, 
q u i dén ièrent le so l natal et pour i ni r'- ti n ’est sucré ’

et que la  p en sée  de quitter la patrie ait jeté un co m ­
m en cem en t d e  racine Oaiis son s e u i  ; c voyez-Yous, que 
d an s ces  eon d ition s-là , e lle  p u isse  ^erml r et se d é v e ­
lopper assez  fort pour q tion ce  fu­
neste  projet

J e  lie le cro is p .

L H istoire r:" -iüerail en lui ce  juge incorruptible  
qu’on ap p elle  la e o n sc i mee< lu i moi tri rail lt 
de cette  résolution  antipatriotique : et la n u it, taudis  
que tout le  m ond e dorm irait sou s ce  toit oit m ouru­
rent se s  parents, lui seu l, tourm enté par d e s  v is io n s  
im portunes, veillerai; • .r e n é  nu crim in el. Il verrait 
p asser  devant !u i, t» : - qu il é ta ien t i n i vinrent 
planter la croix  sur c e s  ri ag  s , ’ ce s
historiques : C artier . C h n i’.p'- |(.„ r ce'i Vlam-
b o y a n t  lu i  j e te r a i t  îm  long

I t l e s  o m b r e s  d e s  B reb eu f ,  d e s  L a l le in e n t  e t  d e  tan t  
d ’a u t r e s  g lo r ie u x  m a r i )  r - d  ||. |„ i  a p p a r n h - a i - n t ' d e ­
van t  ses  y e u x  h a s a r d s ,  le from :ris! ■. \v d a n c  d é c h i r é  
et  lui d i r a ie n t  d 'u n e  v*,ix d o u c e  : f rè r - ,  pou rq u o i  c u i t -  
t e r  ce  sol q u i  a b u  no t re  L a r c i n
qu i  n o u s  lit t r a v e r s e r  le-  v as tes  n i " ”s ; .a i r  c o n s o le r :  > 
a n c ê t r e s  et a d o u c i r  lc,:v- ■'/•ruée... e n n e m is  est-e lle 
c r i te  a u j o u r d ’h u i : A h  m  e ,  res  e  ou tu e t  D i  i 
te b é n i r a  !

Et il entendrait la voix  d e  son : ère, dont la cendre  
est a p ein e refroidie d an s ie e im - t ié r c \o i  ia , lui m ur­
m urer c e s  paroles p rophétiques : O m o n  fils ! où vas- 
tu?  l ’h éritage de nos an cêtres, ( d cré que je 
t’ai transm is intai t. tu so  s e s  à  le  d e s  m a in s
profanes ? N ’t s-tu .........  p lu s  ri< e qui te retienne t
so l natal ? E t ta fem m e, et. tes  en fants, d e  q u el droit 
prétends-tu  le s  traîner sur u n e ri-. ■ étran gère, e: leur  
taire partager le pain  am er d e  l ’e x il  dont tu 1 s frap­
p e s?  M alheur! M alheur au  p è ,o  «,e fa m ille  qui (! - 
serte le sort natal et la tom l ■ de se s p ères ; ü n ’a ni. 
patrie , ni a s ile , ai a m is ;  ci i; m eurt bourt 
m ords et d e  regrels is 1 r ] d d on
p a ssa g e  que la  pou ssière  q u ’ - ,  o n p ie d
vagabond ,

O ui, répétons-le au p eu p le des cam p an iles et nue 
la  P resse  C atholique jo ig n e  sa grande vo ix  à  nos
fa ib le s  paroles : eot ■ ■ . • , ...........  . p, .
vrc d e  vos pères. Q ue la c » jnj e recu le eliaqu  
le s  forets qui couvrent encore un . ■>! vie-.;,-' , jUi'' n. 
d em an d e q u ’a  produire. A v a n cez , : • dujoürs
et san s cra in te, PIroqnois n ’est p lu s là qui vou s guet',' 
et attend le m om ent favorable pour détruire vos tra­
vau x . I n peuple agricu lteur, si hum ble et s i petit

q u ’il soit , es t  tou jou rs  r iche ,  e s t  to u jo u rs  a s s e z  g r a n d  : 
c a r  l ’in d u s t r ie  ag r ico le  es t l’In d u s ' t r ie -R eine ,  e f d e s a  
p ro sp é r i té  o u  rie s» d é c a d e n c e  d é p e n d  la v ie  on  la 
m ort  o une  n a t io n .  Kl p u i s ,  queiè* p lus  d o u c e  e x i s ­
t ence  qu i  ce l le  d e s  c h a m p s  où l ’h o m m e ,  t o u jo u rs  en  
lace d e s  m erv e i l le s  d. la  c ré a t io n  a p p re n d  ir istinc-  

i tivi n ien t  à b é n i r  le C ré a te u r .  Q u e l  a t t ire  g en re  de  
; vie d o n n e  u n e  p lu s  large p a r t  a u x  d o u x  é p a n c h e m e n ts  

de ia f am ille ,  au x  joies s im p le s  et  n a ïv e s ,  m a i s  tou- 
' jo n r s  p u r e s  d u  foyer  d o m e s t iq u e  ? L a  v ra ie  in d é p e n -  
; d a n c e  peu t-e l le  's e  t ro u v e r  a i l l e u r s  ? H o m m e s  d u  
i m o n d e !  vos c a lc u ls  d ’u n e  a m b i t io n ,  m ê m e  lé g i t im a ,  

si so u v e n t  t ro m p é s  p a r c e q u ’ils reposen t  : n r  les  eapr i -  
: <"'S de la f o r t u n e ,  vous  don n en t - i ls  le b o n h e u r  du  

p a is i i  e  c a m p a g n a r d  q u i  s u p p u te  les a n n é e s  p a r  lés 
m o is s o n s  q u e  l u i  rapport  n i  s e s  c h a m p s ?  D i te s  d i te s -
ruoi si les p ro d u i ts  in so len ts  d u  l u x e  d e s  «Mandes 
v il les  q u i  c a c h e n t  p e m -é t re  It ien d e s  p le u rs  d a n s  leu rs  
b r i l lan ts  deh o rs ,  sont ; c o m p a r e r  a\v<- ce tte  n a tu re  
e id i iv e e ,  tou jours  si a d m i r a b le  d a n s  s a  to u c h a n te  s im -  

■ Q u e  de  ricl . p ie  d e  t r é so r s  ig n o ré s  q u i  
n e  con te ron t  o e s  la rm e s  A p e r so n n e ,  n e  réserve-t-el le  
p a s  au  travail!  a ir  é n e rg iq u e  ! T o u jo u r s  f éco n d e ,  to u ­
jo u r s  i n é p u i sa b le ,  la terre  se m b le  av o i r  m o in s  besoin  

m m e  qu i  lu i  d ich ire  le se in ;  P lu s  
! H là  t r av a i l le ,  p l u s  sa  c h a r ru e  doci  e  e n  r. m u e  et b r ise  

■ u r fa c e ,  p lu s  e l le  se  couvre  d : r i c h e s  m o is so n s .
( haqile g o  ttt ■ d e  sueur,— sa in te  < i noble sut ur,— fé ­
con d e ia place où tom be ; elm oue m -'-  .a’nfiée  
au sillon  se m ultip lie  pour -e  m ultip lier c c u r e  : et à

| m esu re que l’agricu lteur forme la terre à son  se r n d e
; q u  il la d o m p te  d e  m il le  m a n iè r e s  et en  a r r a c h e  des  
| u l im o n ts ,  d e s  v ê te m e n ts  et de l ’or , el le  a  à son  to u r  s u r

   ' sut ■ on esprit e- s înfî > p ro d ig ieu se .
1 E lle  lui d o n n e  son  e m p re in te ,  ce  c a c h e t  te r r i to r ia l  
I p h y s io n o m ie  p a r t ic u l iè re ,  q u i  le d i s t i n g u e  d e s  

a u t r e s  p e u p le s  et c o n t r ib u e  p u i s s a m m e n t  à  fa ire  vivre  
c e n s  -ou  c œ u r  le •■endive':; !•' n a t io n a l i t é  : d o n  rie 

; W e u  et  d e s  s ièc les ,  h é r i t a g e  sacré  d e s  a n c ê t r e s  que  
tou t  Citoyen (le cc.-ur <h»il i r a n sm c t t r e  in tac t  à  ses  iilt,

; ' ' q u i  seul  fa it  d e s  b ons  se rv i teu r s  d e  D i e u  • t de  la  
; P a t r ie ,

i L a v s  o e  C ar i l lo n  1 IL ros de  C i ia t e a u g u a y  ! r é p o n ­
dez ,  n  ( tz-vou < p a s  i l a b o u re u rs  ? . . . ,

i o u r  m o i ,  lo rsque  je  vois s ’é lev e r  c o m m e  p a r  cn- 
ci ia i i lem ont tous c e s  é d i f ic e s  q u i  .attestent à  la fois 
l’a m o u r  s in c è re  d u  vér i tab le  p ro g rès  et c e lu i  de  ià 

; re l ig io n ,  son g u id e  le p l u s  s u r ;  q u a n d  j’e n t e n d s  l a
;  sse  i.- . -  au x  é co le s  norm ales donner ie réveil
d an s le s  ca m p a g n e s : et c e lle  qui g i tnd il ic i— d an s  
cette en ce in te  où j’a i  l ’honneur d ’é le i  r la  voix^—créer  

; p o u r  a in s i  d i re ,  u n e  l i t ié ra t i t ra  n a t io n a le ,

J ’ap p la u d is d es d eu x  n ia in s a u  présent, e t  j ’a i  foi
j d a n s  l ’av en i r .

l  * r w  v  R B  »' ï  s. E-E i ;  E  Ci ï ,  t-: ■*.(,H Î  ü  f  ( 

ou Pavousiaent d ’une More.

H O fV E L tB  IM irr .B  DE r.’ AI.T f:M AM ) n i: S U IU -V S  SC ttO P ÏK H A lE R ,

Je parcourais la  haute E c o sse , en co m p agn ie  de 
| n u elq nes artistes, g e n s  d e  m on â g e  et d e m a joyeuse  

hum eur. 1 • ’

> ious fin ies halte un m atin  pour déjeu ner, a ,,iè.î 
une course d e  trois bonnes l ie u e s , d an s l ’unique au- 
berge d u  v illa g e  D al.m ally, à l ’en trée  .lu ham eau  de 
tleii-O rchy. L ’h ôtesse , q u ’à notre grande surprise 

n ou s trouvâm es propre et com p la isan te , s ’em pressa
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de tout préparer ; on m oins d ’un quart  d heuic  1 eau  
chantai! dans la bouilloire,  et un service à  tlié, plus 
élégant  q u ’on ne pouvait  s'y a ttendre  en  telle oeenr- 
rence, tut rangé sur une table couverte du  linge Je 
plus blanc.

Du beurre frais, du  miel,  une délic ieuse  compote, 
de peti ts poissons fumés, des œuis dur.-, objet indis­
pensable  en Ecosse pour le dé jeuner  des  gens aisés, 
furent livrés -d ’abord à notre appétit .  On a  coutum e 
d ’y joindre île m inces et c roquantes gale ttes de tanne  
d ’avoine, qui, chez ce peuple  pauvre cl Irugal, rem ­
placent le pa in ,  et q u i ,  jointes aux pom m es de lerre, 
lui tiennent l ieu de  tout autre  aliment.  |

M ais  l’hôtesse s’em pressa  de nous dire que les . 
voyageurs d istin g u és  qui honoraient son auberge  de j 
l e u r  présence y ironvaient toujours du  pain en  abon- ! 
dance . Nous 11e trouvâm es rien à  objecter,  comme 
vous pouvez croire ; elle appela  une lem m c qui pas­
sait,  tenant dans  ses liras un petit entant,  lui dit a 
voix basse  que lques mots, et revint s’occuper de ;
nous.  .

A u  bout de  quelques m inu tes  la jeune  lem m c nous ; 
apporta  d u  pain .  Sa  ligure pale, emprein te  d une j 
beauté  douce,  exprim ait  je  ne sais quelle douloureuse ; 
résignation ; et lorsqu’elle s ’approcha de nous, ses ; 
paupières  garn ies  de cils longs et soyeux voiierent 
d eux  grands yeux  d 'u n  bleu admirable .

— Cet enfant lui dem andai- je  avec intérêt ; est-il
votre frère ? . . . .

A cette question, une douleur profonde si- peignit  
s u r  tous ses traits ; puis  une pâ leur  nouvelle s ’\ ré­
pandit .  E lle  s’inclina  en balbutiant  ces mots : e ’est 
mon enfant.

Alors, deux pesantes larmes tombèrent  de ses yeux  
sur les joues de  1 entant  ; mais 1 enfant so u r i a i t , lu 
m ère  com prim a scs sanglots , le p ressa  sur son cœur 
avec une étreinte convulsive, se dé tourna  de nous,  et 
d isparut  presque aussitôt.

E t  moi j ’avais  le cœ ur serré de sa douleur,  ne sa ­
chant en quoi j ’avais  pu l’attrister.— Pourquoi cette 
femme a-t-elle pleuré f dis-je à l ’hôtesse. E lle  a peut- 
être perdu son m ari  ? Elle parait si m alheureuse  . . . . .

 Oui vraiment,  reprit  l’hôtesse ; elle est bien m al­
heureuse.  N u l  ne la connaît m ieux  que moi ; je suis 
sa m arraine .  H é las !  et ce q u ’il y a  de p lus triste ; 
c ’est que personne ne peut rien pour elle, un seul 
homme excepté ,  m a is  son m ari est un  coupable sans 
repentir I Elle l 'a  épousé m algré  sa famille qui,  a u ­
jou rd ’hui, la rejette aussi .  Elle  s’aide, comm e elle 
peut,  travail lant nuit  et jour, afin de pourvoir du 
nécessaire sa  vieille m ère  m alade  et son pauvre en ­
fant. De m ém oire  d ’homme notre paroisse  n ’a  été ; 
tém oin  d ’une douleur semblable à  la sienne. O p e n -  j 
dan t  tous les voisins ont pitié d ’elle, et nous la souf- j 
Irons sans peine au  m il ieu  de nous  ; car.  son m ariage • 
excepté (et elle l ’expie  bien cruellement,)  il n ’est pas 
dans  toute la contrée une âm e au s s i  bonne, aussi 
pieuse, aussi  résum ée que la  malheureuse  Molly. 
H é las  ! plus que toute autre ,  peut-être, elle avait vu 
luire des jours heureux. A présent I apercevoir le j  

dimanche,  sous l ’habit de la misère ,  se senei  parmi j 
les pauvres flans le coin le plus obscur de I église, 
ce la  déchire chaque fois mon am e  !

L’histoire de Molly n ’est rien moins qu 'extraordi­
naire ; elle ressemble a mille autres  qui passent sous 
nos veux, et oui viennent si cruellement briser de 
jeunes  coeurs. 1 n an auparavan t  elle était encore la 
joie  du  canton. Celui qui, à la première heure du 
jour,  rencontrait l’a imable enfant, pensait  y voir un 
présage de  bonheur pour la nouvelle journée. Les

jeunes gens la nom m aien t  la ileur de  la vallée ; les 
jeunes  Villes la  chérissaient tendrement,  car  elle était 
douce et modeste . Im e  chaum ière  isolée,  un  petit 
cham p, un  étroit jard in ,  q u ’elle cult ivait de ses m ains,  
formaient tout l 'avoir  de sa mère veuve et âgée.  
Molly partageait  son travail ,  et rien ne pouvait altérer 
la  gaie té  de son naturel.  H eureuse  si elle avait  su 
fermer son cœ ur à de  dangereux  propos échanges  en 
secret ! heureuse :-i e l l e  n avait j am a is  oubli' '  qti une 
jeune  fille n’a pas de meilleure amie que sa nière !

Mais, hélas I elle crut à la prome-se que lui faisait 
Roger l low land ,  le plus riche et h' plus h  au .'(arçon 
de Dahnal ly  ; elle l'épousa malgi- -a famille, et a 
peine six mois s’étaient-ils ectitiles, que la pauvre 
abandonnée  retournait  seule chez sa merc.

Depuis lors, une étrange métamorphose semblait  
s ’êlrc opérée  dans  toute sa personne ; la pâleur 11* tiit 
son teint ; l’éclat do ses yeux devint terne ; ce n’étoit
plus .Molly ! Lui adressait-on quelques mots <l’af-
leetiim, -es larmes stalles \ répondaient ; hum ble  et 
fléchissant sons le poids de se,- remords, on eut «lit, 
à  chaque instant,  q u ’elle allait  se jeter  a gi noux. La 
mère  se livrait au chagrin  ; m a is  toutes ses prières,  
ses p lus pressantes questions, n ’arrachaient à sa fille 
que des  larmes am eres ,  ou 1 assurance qu elle était  
heureuse.

Enfin,  son enfant vint au  niorn! •, et de ce jou r  la 
présence de  ce  petit être sem bla  ramener un  peu de 
joie et de courage sous ce toit desoie.

Ici l’hôtesse term ina  son recil. A ' ant de quitter  
Dahnally ,  nous nous cotisâmes tous. La modique 
somme que nous lui iais-ames pour Molly étail  iiisi- 
gnifiante ; chacun  de nous avait souvent sacrifie le 
double pour satisfaire la laniaisie  d un m om ent  : ce­
pendant  elle parut une richesse pour le- besoin» de 
ces s imples m ontagnards,  et nous étions déjà  au  lias 
du vallon de Glen-Oreliy, que la bonne femm e, les 
m ains  levées vers ! ■ ciel, nous comblait  encore de  ses 
bénédictions.

Fem mes,  enfants,  veillards s 'occupaient d a n s  les 
prés a la fenaison ; c 'i  lait un m ouvement pittoresque, 
continu, que nous nous a rrê tâm es a contempler avec 
intérêt. Il y avait là pour le poèie un charm ant sujet 
d ’idylle ; pour l’artiste, c ’était  un  point de vue d é l i ­
c ieux à  croquer.

Bientôt l’ombre d ’un rocher, qui, a Glen-Orehy, 
tient lieu de cadran  solaire, an n o n ça  l’heure du repos. 
Aussitôt fourches et râ teaux tombèrent de toutes les 
m ains  ; une activité d ’un autre genre, et non moins 
joveuse,  a lla it  commencer.  Les lamillcs se reunirent  
par groupes : les provisions lurent é ta lées sur l’herbe, 
et chaque vieil lard prononça a haute voix une courte 
prière, qui dut paraître bien longue a quelques-uns 
des convives que tentait  la vue de jat tes  remplies j u s ­
qu 'aux  bords d ’un  lait é eum an t ,  de gale ttes nouvelle­
ment cuites,  ou d ’un beurre Irais cl doré.

Au m il ieu  de ces scènes cham pêtres ,  soudain du 
haut  des airs un bruit é>range att ira notre attention. 
Tous  sa isis d ’un involontaire eflroi, nos yeux se por­
tèrent vers le ciel ; un m ajestueux  aigle royal, les a i ­
les p u i s s a n te s  et largement étendues,  planait  avec 
lenteur au-dessus de nos têtes ; il - militait passer en 
revue cette foule d 'hom m es rassemblés non loin <ie sa 
d e m e u r e ;  orgueil  et fKau du canton, il l'tait connu 
de chaque montagnard . Tous montraient avec anxié té  
son aire suspendue  au front d ’un roc cache d ans  la 
nue, et q u ’on regardait  généra lem ent comme inacces­
sible. Sous sa serre, et à m ain tes  reprises,  p lus d Y n  
mouton, plus d ’un chevreau, avait d ispa ru  des pâtu- 

| rages ; cependant ,  j am a is  encore il ne s’é ta i t  appro-

I
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ché  de si près. T ou t  à  coup il s ’abat,  reprend auss i­
tôt son essor, et d ’un  battement d ’aile p lus rapide,  il 
r egagne  son asile.

A u m ôm e  instant,  un cri a igu  el qui glace  tous les 
cœ urs  est répété par  l’écho ; un a lireux silence lui 
succède ,  puis ce sont des gémissem ents ,  des  lam en­
tations,  des  accents d ’une stupide terreur ; on eut dit 
que,  pen d an t  la com m union  sainte , et ait m ilieu .. ; 
recueillement de la  prière , le clocher <!•• l ’é<disc s ’é­
ta i t  écroule  sur la comm une.

Bientôt la nouvelle passe de bouche en  bouche : 
l’im prudente  Molly avait  lais- son enfant sur un 
m onticule  de loi», pour s ’é lo igner linéiques instants. 
L ’aigle ,  en passant ,  avait ravi r innocen te  victime en­
tourée  de  ses langes , . ' !  l'avait porté- «Jans son aire.

Une courte  d istance nous séparait  d u  pied du  ro­
cher  ; un chem in  y  conduisai t  à  : 1 ivers des  rocs dé- 
taehés  et de rapides torrents, d"s  m ara is  fangeux et 
d ’epaisses broussailles,  et (- pondant t«,us les hommes 
de D a lm ai lv  y  parvinrent avec ntic inero-, • ;>ie rapiiii- 
té. Le m ouvem en t  nous avait en tra înés ; nos veux 
fixaient avec ellroi i aire d -  l’aïu-e ; oit pouvait  le 
d is t inguer  immobile ,  perché à côte de  a femelle sur 
l ’e scarpem ent du roc, d ’où il- semblaient regarder 
cette  m ult i tude  d ’êtres qui, d a n s  leur désordre inquiet,  
ressemblai:  à  un  am as  de f  : ; , ii-< ut;' vient de trou­
bler.

Il est des m om ents  dans  ta V i e  ou chacun, j u s -  

qu  au plus puissant reconnaît !- ;i*‘a i , 1 de son orge; il.
— Fa ib le s  c réa tures  que nous som m es!  décr ia  près 

de nous  un  vieux m ontagnard ,  dont la taille he rcu ­
léenne, que l’âge n ’avait  pu  coir.-ber, montrait encore 
ce q u ’il avait du être dans s i  jeunesse ; (Ut’est-ee 
donc que notre force et notre p ru d en ce?  ci;> pou­
vons-nous dans  an pareil in - tan t?  Prier,  et rien de 
plus.

Ces paroles agirent sur la foule avec une puissance 
electrique. L e s  pères et le* mere-- songèrent à leurs 
propres enfants.  T o u s  se précip itèrent  à genoux ; la  
p lainte  p ieuse,  la prière de l 'angoisse monta vers le 
ciel,  lervente comme si i eût voulu forcément 
être exaucée .

•lusqu’alotv personne n’avait  songé à  Molly. L a  pi­
tié généra le ,  qui avait saisi tous l e s  c.eurs au moment 
où l ’aigle enleva le petit  enfant, avait été  remplacée 
par  des inquiéti.ul: - plus doulor reas"s encore, a l 'as­
pect de  l’endroit ellrovable ou i; avait  été  porté. 
Peut-être  était-il dé jà  déchire  par une grille meurtrière; 
peut-être  aussi  respirait-il  encore ; m a is  loin de tout 
secours , de tout espoir de délivrance,  qu ’aïlait-il 
deven ir  ?

L a  première  impression d e  Molly avait été la 
s tupeur.  Assise sur un lragment de rocher, immobile , 
les yeux  secs el f ix e s ,  elle regardait  l e s  aigles, sans 
qu  on put epier  su r  son visage la pensée qui l’occupait.

Souda in ,  et comme an im ée  d ’une force surnaturelle , 
elle s ’é lance ,  elle vole a travers les m ara is ,  les épines,  
les m asses  de rocs, se dirige vers le rocher, et se met 
a grav ir  ses parois raides et glissantes. E lle  monte 
toujours  plus liant, plus- rapidement que le chasseur à 
la poursuite  du  cham ois,  pins inaeecs i- le  à la crainte  
que le cham ois lu i-même, lorsqu'il  joue d a n s  les 
reflets du soleil au bord des précipices.

La foule qui se pressait  au  bas du  vallon poussa un 
cri de  détresse, lorsqu’on aperçu t  Molly s’avancer si 
tém éra irem en t  sur  une hau teu r  à pic.

— Elle  tombe ! elle ne peut m anquer  de tomber 
d a n s  l’âb im e ; à  présent !... à présent !... Voyez, voyez 1 
elle chancelle  ! elle tombe ! il faut q u ’elle tombe ! 
s ’écriait-on de toute part.

— N ’est-il donc aucun  secours à attendre  de Dieu 
ni des  hom m es?  personne ne tentera-t-il de  suivre la 
courageuse  Molly,  pour la sauver el la ram ener?  
d isa ien t  quelques femm es éplorécs.

— Marc Stewart,  h* matelot,  m on fils ! s ’écria  so u ­
da in  le vieux m ontagnard  que nous avons déjà  rem ar­
q ué .— Marc Stewart ! reprit-il de nouveau, d ’une voix 
qui résonna au  loin dans  la montagne ; puis il siffla 

: d ’une m anière  si a iguë ,  que les aigles eux m êm e sern- 
i bièrent y avoir été attentifs-— Marc Stewart  ! où donc 

est  Marc S tew ar t?  Si que lqu’un peu t  la sauver,  ce 
n ’est  ̂ que .Mare S tewart  ! A u  m il ieu  des foudres des 
batailles, il a p lus  d ’une fois concouru à enlever 
un fort d ’assaut ; sur une mer agitée,  à  travers les 
vagues soulevées et les m ug issem en ts  de la tempête,  
c é l a i l  u n  je u  pour lui d ’escalader les g rands mâts,  
et de se balancer à leur cime.

Un homme de haute  taille, a u  teint bruni, à la 
chevelure ardente et crépue, parut dans  la foule qui 
s ’ouvri t avec acclamation sur son passage,  en lui 
m ontrant Molly toujours debout sur  le rocher, entre la 
’.ic et la mort. Elle continuait  a gravir  sans presque 
prendre  haleine ; son enfant était  son unique  pensée, 
. 'i i tcun regard ne pouvait  découvrir  où s ’appuyait  son 
pied, ou s ’attachaient ses m ains ; m ais  l’ange protec­
teur des enfants au  berceau plana it  sans doute, 
invis ible, au tour  d ’elle, retenait la pierre vacillante  

, sous scs pas,  el donnait  de la  consistance à la faible 
racine de bruyère que serraient ses mains.

C ependan t  tous les yeux étaient sur Marc 
Stewart,  franchissant avec intrépidité  des a m a s  de 
pierre ,  d ’énormes souches d ’arbres,  et de larges c re­
vasses,  pour abréger sa  route.

L a  moitié  d u  chemin, la moins péril leuse, il est 
vrai,  était  dé jà  parcourue ; m ais  devant lui droit 
comm e une tour, s 'é lanca i t  vers les nues  la pyramide 
de rochers. A cet aspect,  le frisson du vertige s ' e m ­
pare de lui et paralyse  ses forces ; son cœ ur se glace  
d ans  sa poitrine ; le courage et la réflexion l ’a b a n ­
donnent  : le ciel et la terre, le rocher devant  lui, 
l ï ib îm c  qui tourbil lonne sous ses pas,  tout se double, 
tout se m ultiplie  à  ses yeux  que voile un épais brouil­
lard. Marc Stewart  a  tremblé pour la première fois. 
Hors d ’état d ’arrêter ses yeux  sur  ce qui l ’entoure, ou 
de les égarer  sur les m asses qui plongent sous lui 
dans  1 espace, il s’est caché le visage.

Du fond de la vallée nous comprîmes son découra ­
gement,  et notre espoir fléchit avec le sien. Des cris 
do douleur éclatèrent  de nouveau parmi les m onta ­
gnards  ; ou n 'osait  plus douter  de la perle de l ’héroï­
que créature que l ’am our maternel et la confiance en 
D ieu  soutenaient seuls et toujours dans  sa  course 
effrayante.

E lle  est arrivée au  but, que. nous ne pouvons croire 
à  ce prodige. Un bruit effrayant l ’environne, des 
ombres fugitives semblent passer au-dessus d ’elle. 
Ce sont les d eux  aigles furieux qui volent au-devant 
d ’elle, rapides comme l’orage ; leur souille embrase  
l’a ir  q u ’elle respire ; ils m enacen t  son visage ; elle 
voit leurs y eux  étincelants, leurs becs recourbés, leurs 
serres a rm ées  de grilles sanglantes  ; elle se croit per­
due ; m a is  ô prodige nouveau ! une terreur secrète a 
pa ru  tant  à coup s’em parer  des  o iseaux féroces ; ils 
retiennent leur vol, sc détournent avec des glapisse­
m ents  a igus,  et vont s ’abattre  sur un  tronc d ’arbre 
brisé qui sc penche à p lus de quatre  cents p ieds sar 
un  gouffre ; ils se serrent l ’un contre l ’antre, et plon­
gent un  œil étonné sur les (lots du torrent qui bouil­
lonne dans  cette profondeur.

T rem blante ,  agitéo tout à  la fois de joie, e t  de dou-I
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leur, de découragem ent et tlVspéranoe, la lo ulre ntr 
se jette sur l’aire dos aigles ; elle y trouve .-ou entant 
couché sur un lit d ’os sanglants,  nu milieu <lçs reste 
hideux d ’a n im a u x  déchires. I,es langes qui l 'enve­
loppent l’ont préservé de I» grille de son ravisse ; 
qui,  fort heureusem ent,  n 'éta it pas encore nluum .
1 P. <’.

( L a  f in  au  prochain num éro. )

 «Œ-f- -SKW-*--

Ceux de nos abonnés  oui sont S o ig n é s  de Mon.- 
ré al n’avant pas et ■ 1. p .mee d 'a ss is te r  a u x  > i;'>uiV!‘ 
qui ont été laites au  Cabinet P a ro tm a l,  et ..ne . Im no 
est destin à r .produir.  , ne seront nem-.-.-e p"- 
fâchés d ’avoir de» le début de celte pul.licsm.-n. un
tab leau  des sujets qui ont été t rahes ms; n ’a ce m.
Cette liste forme là par.le la pins Importante du 
g ram m e  de matières do notre R e iu t  doit se c< -, -

poser. , .
L e  Cabinet de L ecture, ouvert le . . ! "  '

en est au jou rd ’hui à  sa second, a: ace  c 
L e 11 février 1858, ann iversaire  .'te son mai it,; 
M. le Y iec-D ilec teu r .1" l’o-uvre, en née ••: = !> q> • 
lu t un  rapport des travaux  de l’année . Nous n iions sim ­
p lem ent tran scrite  ce rappi rt natif r dont r .  ns ■ 
autre  num éro la  liste  des travaux la -  c o n te  m i-  e.

Prem ier Rapport A nnuel des Travaux L n itrt -ce de;: 
nos dans lo Cabinet de Lecture Paroissial de Mont­
réal, depuis lo jour de son Inauguration Solemnc 1 
10 17 Février 1857 jusqu’au 17 T'e . rier -

M e s s i e u r s ,

Nous ne pouvons passer ce jour sans rappeler ; 
l ’honorable assem blée  les glorieux so u \eu irs . |u i  s , i .i -
tachent  ; à pareil jour, et a peu p ies  a pareil e : . e, 
com m ença it  l’année  dernière, l 'œuvre cle ce ( noin. • 
de Lecture : on voyait réunis d a n s  cein-••tire ’ "■ •••
l ’élite dé  la Soei i C anadienne ,  les dig
tant s de  la Magistrature  e! du Clcri;:- : '■ n » b " ‘” '•
le Maire d<- Montréal,  M. H. Stariv-s. l’Sl..a.
0 .  C hauvean ,  Surit  tèn i' nt i è ! Ed  te : on, I Hon. 
M. Loranger,  actuel lem ent Secrétaire  Provincia l ,  M. 
Cherrier,  Conseil de la Reine. d. !.. S. 1:1,1 • 
bre du Parlem ent,  M. le  C om m andeur  \  igf r, Mes- 
sire G r a n d ,  Supérieu r  du S-'ininair -, ie t!
Père  Martin, Supérieur  des Jesnit .  s.

A l’ombre de ces noms si connus  et si e ■ ;
C anada ,  se faisait l’inanguriition sot-,,,,. üe de cet '. '  
belle œuvre.

Des orateurs d is t ingués la fécondai.ai t, à sa n a is ­
sance, de leur parole  vive et puissante,  et lui d o m in an t  
une impulsion forte .'t v igourem -  i d e  ilun-r 
lo n g te m p s . . .

Ce n ’était alors, q u 'u n  cridn de sénevé, m ais  c • 
grain  tombait  heureusement sur une n-rre ■ ■■ e : n-• 
exce llen te ;  il devait  germ er et grand ir  : « 
voilà, sous vos yeux ,  devenu dé jà  cet arbr ideiii.d- 
sant,  à  l’ombre clnquel vous venez avec tant de  zè!" 
puiser les beaux ense ignements  de la se x u é e  ' de la 
vertu.

11 est donc juste,  Messieurs, que nous prolit ion r!.' 
cette circonstance m émorable  pour  rappeler h .om ­
et  les œuvres des nobles cham pions qui ont paru t. nr- 
à-tour à  cette tribune.

Oui, Messieurs,  qu ’il nous soit permis au jourd’hui 
d ’épancher  notre cœur, et en notre nom  et au  nom du

f  ouir..', de témoigner hautement notre profonde recon­
naissance, a ces oitoj tns dlMihgol - qn ont si bien
i.-pondu à nos sollicitation'. ; i.ous avons Irouve de 
l’. eho dans leur cœur ; ils ont compris l’importance 
de celle ■ ■(!%)•• ■ si ■ mi; ■ mment reliyotise et patrioti­
que, cl ils s.- sont cmprc.-s"s de venir déposer, succes­
sivement, te ibut de leurs talents, et le i ru il de leurs

■ , cl. la Religion et de la Patrie.
;;i ,...r ... ■ . -jivex a.us comment ces Messieurs
soi >.ur tâche ? ( est  in s -i lés

a p p l a u d i s s e . !  nls ces  m m-, oui ra lenti ,  les  é lo ­
g e s  el li  leu r  ont é té  p ro d ie u . '  •' d e  v ive  VOIX et c e u x  
, u i  ont r i a a  ; ■ a n -. I. s i- M i i 11. ■ p u b l iq u e s .  ont  pu 

.r;,ler ..■•• Miérile ; e - d s  ua.i  il;-- - lo u a n g e s
[,>lIr , . : , | ■ d o n n é e s ,  l ions i:e p o u v o n s  n ous  

ce t  an n iv i  r sa i i  , d e  m e n t io n n e r  Iburs 
hoiiis ei I- ;re <’• e n r s o u v i a .  es , P o u r  fa i re  d e  c h a ­
c u n  d e  c  - t rave , .  . mie : ■ ,r. ci:t t ion c o n v e n a b le ,  il 
f a u d ra i t  d il t e m p s ,  et une  ea;>acite c o n v en a i l le  ; n ’a y a n t  
n i  l ’un n i  l ’a n t r e ,  n o u s  ni nsc< nt< i té rons  d e  fairô  c e t te
noie.'îie'.it.ire, en saivanî i orore dos mat i e res.

D isc o u rs  iV iiu tu ç v r a lio n .

Sun Honneur le n.c de mntival, '.i. Siarnes. 
L’iloin .. ' ‘ de l’Kdu-

c a i  i( *:. i .
L ' H  cm. ,\1. sii’tji ! ;• *î 11» * • « > M u i s t i v .

] \ î .  ( ' 11*-iri t-r,  C o i l n n !  <l<‘ l a  I u ü 1 *.
M. Morin, auj.an.diaii Membre du Parlement. 
Messire ( i;eiiet, .-•■ oérieur du t- . min; ire de St. Snl- 

piee.
L  lï. 1'. Xi lltlli, Supé/'oiir de- Jésuites.

lo . S v je ts  R e l ix ir u x .

; ■ ” , p .  ieie -, ‘ . i ■ > ■ .. ■ ; e a et i1 • ■ I < I ■ e- Jésuites:
t ■■ K*i;e.ee d a  ' 1 . e ; .■ e. ” ee  ( a 'n n  t de Lecture.

M. >..v. as>i, a i D i r e c t e u r  du C o'lége  de 'Mont- 
! ré al : linnorti tu c de i'I’-meuiion Reügi aise.

. . . .  P h ilo so p h ie .

' r.’-s-if- Gran ' S • de. r : Séminaire : lo. Auto-
pu l'iiüosoplii.' ; -e. Nécessite de la Soumission  

à l'Autorité 11 nm.dee ■ .. maii ics de do"'ri'.e phi- 
j losophique, prouvée par l’histoire.

Cur î St. Jean Chrj'i tôfn< ; Li­
berté et Religion.

nd, Prêtre de St. H ’ ; tIrigini du Pdfc-
I voir.

;' -.. M onde.

M. W. Marchand, Avocat : inHuence des mauvais  
i Romans.

lo. P a tr io tism e .
M. Geo. Babv, Avo.-it : Amour du Canadien pour 

| son Sol.
M. A. B' lie, Pr. ident du Cercle Intteraire : \ n -  

, tionalité Canadienne.
'■]. C-yr. Boucher, M'udian' en Droit : Avenir de la

Jeunesse Cnnadicnne.
■m.. Science.

X .  \ ’alade, li. -pecteur (■•■:, Ecoic .-: ia Science en 
! général. _ _ _

Le R. P. Schneider, Jésuite : Les ( ometc.s,
M. Billion, Prêtre, de St. Sulpiee : Histoire de 1 K- 

* lecîricité.
M. ( : iroua..'d, Membre du Ccrele I ..Itéraire : E x ­

cellence des Malbématiqu..-.
tio. H is to ire .

NI, M a x im i l i e n  B iba i id ,  P r é s id e n t  G é n é r a l  d e  l’ina- 
t i tu t -P o ly te c h n iq u e  : la .s  J é s u i t e s  a u  P a r a g u a y .
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M. Jo«. Lenoir, Assisiant-S’ ••f.'iiûh- «lu bureau 
Pin.sir net ion Ptibliijiu1 : Histoire <m : n i il.

M. !)••"!■. a n v  , : 11 :• ! ; ! i ■ ; ! i ; ) i ! ■. ■ ; Jlis'uij-
Historien •• Moderne .

M. RoilXel, !1 r. " : <::• -I. .HC. .: ■■ ; i , >. I. i P|-t .
ini‘-i Colons «!• '• • > r/- : ! i ■ Jo. :!;•!! (Il- Montréal,

M. Jus. üoya!, j« -I, ' !<M1 >• tir I S l i n c r v c  cl Vice- 
Président du Cercle I.iii nin : deux i-ciures -u.- ; 
Maréchal Si. A ramai.

M. Cyrille Bonn lcr, r i i .. : i : ( n Droit ; lande.- sur 
le Jeune Comte <!•• Vi.s u. a - /'.ans.

’îo. L i l h r a t u r c .

L ’ilonor'i.i.- i . J. 0. ( i.ii '.l'iiii. .'•■ uri n lenu u n 1 de 
l’Edilpatioi : Littér turc Française en ■

M. l’uni Ss.jvcn-, homme ii.' i .dires : i , F: aie.
Me. do la P  , llédi Pairie: L a

Langue 1- r >
8o. j ’Cir ie.

M. Di ni s, iJirccii'ur du î'iili/'.'.fe de Monia ni : Doux 
Elégies ; lo. Sur la mort (Pmi Elève du f i l !  .... (l.. 
Montréal ; :■>. Sur l’h don
let 1852.

On. B e a u x - A r t s .

M. Adelard Rond:"/, Secrétaire de la Ceaimission 
Seigneuriale : Eloquence dans I. - Peaux-A ris.

M. Lcvesque, ■ 11 i i ■ ■ •■■le : i .'Architecture.
M. C. G. Smill fu ■ Mu

Religieuse,
H). D r o i t .

M. Senéeal, Etudium en jîroit et ■>((■:■ ■ du 
Cercle Littéru . : Etudes e i’ni1.'

Non- il’::\(:r . rii a dit (1 ', • • >f, Ca ic-,
mais tons se rappellent son iiU'icuiio ■ < ..mrte et \ 
digne de ('iHirontH ;• la .1.1 r, de
Surintendant de PKdneaîion. v  i'rnfiin-'iiwKt'nA.
ml n’a tins scni./iacat fait de >■> . v , e*.
et de son i. lient (t’ i in p rc iv is i i- ; mai - umniré la 
le vil inlerci ( ; i ;. * son paidotis; iai ia ; p.;: ;■ an"
Oeuvre si propre à <i.-\ •!!..>:vr i-- :.a  n; , mie; ie
germe fécond --e irme.e (la i- m Soeie; ’ l'mu -ii. nn.-.

I elles sont, .’•! ■<> Mil'', ii ■ : !. , . j - . - v : a,. ■
de I  turc, et les M'.uvi' s/.ii’il ,t ; s, pou:- ainsi
dire, dès son berceau. • z pu
admirer tour-à-iuiir, l ' : : mue .. i:t , a-i, Pii,mime 
d’esprit, l’homme de i .ai, "  . , o - fli.i.--
tri(’ de l’Hisîoiie, i'imiiiiii ■ • i . ,.-s. ! "  (.a• i ie de ia 
Religion, l 'hommede h>. r.urii : ; • ■ .as, s.-,);;;î .. 
toutes les scicm - laai !■ r. ;. i i i ; n.ias
apparaissent avec ■ ■ ., ■ , .;,,■ (jt..• ieurdoni' > .a 
Foi, centre eommi; i d  to:r- run I . n , s.

E t maintenant :■ r eis ;
VOUS ('Il S; l ’ ; : i l  A'- (Jü ;1 t : ' . 1 ,  . . .I Y  pour
l ’avenir ? Certi' , si .• s.a . n.-c a mec
cet arbre est di jà ont! , o il
que ([uniques m - v .  i s i . i'n.ii ; <,.-ii ci.■ |:’> si
beaux et si enondu; ! . que - m-i-ii d-eie ■ : nuei ■ >n 
tronc sera pin • a/ata:  ? i,)ii, a i  i! :i: a; de ■ as el 
de l’air pour i dévi
dre librement -es i rair .

M ais que dis-je : a e-;-, ■ pas i i !s ;::i vève (ini 
nous (nichante c l a n  vain : air c:,i n r,,. a ; ■ ■
.Von, t ira. 1P|| ; l -s ;i
mériqui », et i ns w fiai
(leront pas a :-e i.-iaisia. Car ce i;.ii .-.’est liiit, < ! ca
‘p i  PO tait eu< ore » rosy x, nous assrure (
œuvre a les syinpi; aies de eias les i-iai ci., a i : i
qne l ’avenir lui ( ; assure.

M-ius avons fait jutsser rapideiiient sous vos yeux 
a- aulciai de; travaux qui eut rempii jusqu’à ce jour 
! aa - -; ei noas nu pouvons ici q!K* remercier 
i'1 i an ' i a ont bien v-.n ai nous prêter le eon-

1 : e 1 . ‘ a , ; ,. ;ai s i h ii is (!(' vous nus  ̂i rendre
■■ "e iiililiiie.- '•■•ne,-ci. (jiii ont si bien

!|c:,a ,e.. .es y.e, s di notre Coiuilé, lorsque 
ce- <xiî tendu leur main cri faveur de cette ceu- 

. v la s  avons (jue les coaa - se sonI ouverts et
aii-si le.-: bourses, afin de concourir a l'agrandisse»
"ic.a (:■■ e ii ir  enceinte beaucoup trop étroite, pour 
! ' aenii 1 i nulle o auditeiii's avidi s de .s’instruire.

accuiai (lit on nous a déjà lait, nous répond suffi- 
> ■>,.ment au succès pour les demandes futures.

ifin, ’ssieurs, nons avons articulé ie nom de 
 ̂ .. i a I ai,us avons nomme son Président, 

i: i:' ■ en Vice-Pr.'.-âdent, M. Jos. Royal ;
> • C" . 1 .a-, ,d. laçai et un de .-es membres, M.

-... >ii. eu Ce i. - ;ele es; une Association récente, qui 
vient de naiii'e a i scai n.cme du Cabinet de J.eeture 
' a peui ain.a dit", de a. se\e abondante (pii las nour- 

1 e h îs <ie ux. i, i ion n car de celle seconde création 
i " ' ! ' i "  'ini: ej;der aux jeunes j'eus dis!indues dont 
. ‘ .a . ney, d'i'iiiendre les noms, ci à leurs digues as- 

f-:! pensé1 qui ies n réunis est le vteu, nous 
avisa presque dit le serment, de défendre, à toul pris, 
au  t Langue, leur Patrie, leur Nationalité cl la F o i 
t'-.'. leurs V in s .

' 'S ie ia: i. ;n a est guere qu’à son début, mais 
v ' : nous venon - de faire connaître, et les 

aère- qü- nous v- lions de signaler, sudisent à faire 
: ureiaae. ’i oui nous garantit ijue ce Cercle en s’é- 
ii'aii-'iaa, < i.a e a vus la avei limles svmputliies, et
u ie ■ i nie-jeunesse studieu-e, deviendra comme 

: ie pépin rc d ; îitoyen 5 vertueu . et savants ; ci un 
«  «se ai de vertu, où viendront sefor> 

e, ... iiommes i .qa.bles de soutenir li s intérêts du 
d .i ii.se, les plus : . -■ positions sociales,

donc, a . • , , ers jaunes gens a qui uppar- 
ivc.dr ! ; aiiueiir, à amie la société Cana- 

■ a m I ■■■•a cianpris ces irnvres si belles et si 
; ; a ;-  l'eunear à, cei; \- qui le> proièjrent, qui 

• :"i a e ia  ailt-iitsel (ie leur foriune ; honneur 
■ i.,, au.\ lue ai ères des deux tom iïés, que nous 

proclamons volontiers, la vie et les colonnes de 
Pieuvre Mionreur, en parlicnlier, aux Membres du 

Régie, qui ont déjà montré tant de zèle 
p " |»>ocnrer la construction d’un [dus vaste local !

••Iiilin, i-cUd■-;• e; reconnaissance à tous! cartons 
p ;a '■ e'■ ; ... rendu' i,- glorieux témoignage, qu’en s’ho- 

UX-m : s, ils ont bienm érité de leurs Con­
citoyens, de 1 :■ Religion et de lu Patrie !

!

ic: i i i iM o l a lK  et ftoçon cï«* MoUCNttC.

i'es i|ii'un honime esl parvenu à illustrer son nom, 
liu-d emanl irouvé, lotit le inonde veut être son eou- 

u oe près ou de loin. CY>t ce qui arriva au général 
i ;uhiint quand il fut promu an gnule d ■ Maréchal : 
■■is les m iréelinux ferrants q i s'ap|jelaieut Vaillant,

• ■ e y eu u p.usic.irs e • ce nom eu liotirgogne, réeja- 
mèi 'ai i honneur >; être tic sa famille,

Pc ui'a'.e .Marcelin! eut ia i'onlé de donner à l ’un 
<i eux les a-,is i:;iieie,-uts qu’il desirait pour pouvoir 

î . Cette let.,v, déjà ancienne,<st dont 
u. Jobard u pu se pioeurer une copie dans la llaute- 

Saône, auprès du înaréeliuUiernint qui Pa reçue, est 
un modela ué simplicité antique ; c ’est ainsi que do-
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v a i e n t  s’exprim er les g rands hom m es de P lu tarquc. 
N ous rem ercions M. Jobard  de  nous avoir rapporté 
ce p récieux  docum ent au tobiographique d ’un des 
hom m es les p lus rem arquables de notre époque pa r sa 
science et su m odestie.

Paris, le 17 Octobre 1852.

M onsieur, vous m ’avez adressé  une  bonne lettre, et 
ce lu i qu i l’a  écrite  do it être un  brave hom m e ; je  se­
ra is très fïar q u ’il H t mon paren t ; m ais  je  ne -a is  pus 
si nous pourrons éc la irc ir ce point.

I •• nom bre des V a illan t est fort g rand en  France, 
et ii v a peu de  probabilité  q u ’ils a ien t une souche 
com m une ; il est p lutôt à  croire que c ’é ta ien t d an s l’o­
rig ine des cens de p as g ran d ’chose com m e n a issance , 
qui, ayan t m ontré du  courage, ont [reçu  ce sobriquet
flatteur. . „

C ’esl encore la m ode d an s le m idi de la h rance, et ; 
ce devait être très com m un autrefois, q u an d  les actes | 
c iv ils é ta ien t m al tenus et que les v ila ins, com m e 
vous et m oi, M onsieur, com ptaien t pour si peu dans 
le m onde : m ais laissons cette d ig ression  e t venons au
fait que vous tenez à éclairc ir.

Mon père, que j ’ai eu  le m alh eu r de  perdre  en 1823, 
avait ét • Secrétaire  G énéra l de la P réfecture  de la 
Côte-d’O r en 1815; il fut nom m é rep résen tan t pen­
dan t les C m '-J o u rs , pu is destitu é  de son em ploi à  la 
préfecture , em prisonné com m e B onapartiste , etc.

J ’é ta is  alors à  l’arm ée derrière  la  L oire, m on pere 
est m ort p au v re , m a is  estim e de tous. Je  ne lu i ai pas 
connu  u n  seul ennem i. Scs am is l’app ela ien t Jésus- 
r i i r i ' t  tan t il é ta it bon pour tout le m onde ; je  ne lui 
ressem ble en  rien. Il é ta it m ince, et je  su is fort et 
yro-* ■ il é ta it doux , et l’on m e trouve bourru. Lufm , 
il ava it a u tan t de belles et bonnes q u a lité s  q u ’on dit 
que j ’ai de d é fau ts, et je  crois q u ’on ne se trom pe pas ; 
m on père a  élevé une nom breuse fam ille , bien  ré­
du ite  a u jo u rd ’hu i. J ’ai une sœ ur, non m ariée , à  D i­
jon ; une  au tre  qu i est veuve, et don t un  des fils, M. 
C irrodde, es t  In gén ieu r des ponts et eh au ssees a ( lut- 
tillon .sur-S eine ; il e s t  presque votre voisin. J ’avais 
un frère cad e t, que j ’ai eu le m alh eu r de  perdre  en 
181*1 Mon père  avait un  frère aîné qui est m ort bi­
blio thécaire de la  ville de  D ijo n ;  m on grand  père 
é ta it p e tit m archand  de soie sur la p lace Saint-V in- 
cent à Dijon ; son père avait é té  cordonnier. Je  ne 
p u is’rem onter p lus liant, m es q u a rtie rs  de noblesse 
s’arrê ten t là. J ’ai en tendu  d ire q u ’un  de m es grands 
oncles avait été  soldat et blessé dans le C A N A D A .

M o n  père ava it épousé une dem oiselle  C anqnoin. 
Un frère de m a  m ère est m ort C uré  à  G enlis, Côte- 
d ’Or ; c ’était un excellen t hom m e, nous le regrettons 
tous les jours. Son frère avait e tc  d irec teu r de 1 enre­
g istrem ent ; nous l’avons pe rd u  en 1839.
■' n’ai pas d ’enfan t, e t c ’est le p lus g rand  chagrin  
qu ’ait pu  me faire le bon D ieu ; je  ne lui ai jam a is  
dem andé  ni richesse, ni honn eu rs; il rn’a  donné ce 
que je lie d é s ira is  pas, et m ’a enlevé l’an passé  mon 
beau-lils, l’enfan t de m a fem m e ; il faut se soum ettre
à ses décrets.

Je  su is né à D ijon, le G D écem bre 1790; a peine 
si je  ine rappelle  m a m ère. Nous é tions bien  pauvres, 
b ien  pauvres ! nous avons é té  é levés bien  doucem ent, 
bien  tendrem ent, m a is  au  m ilieu  des privations de 
toute espèce. La bonne qui m ’a  reçu  vit encore, elle 
habite  Dijon. Mes sœ urs et moi nous l’a im ons com m e 
u n s  m ère  ; elle nous aim e com m e si nous étions ses 
enfants. Le bon Dieu ne fait p lu s des êtres dévoués 
com m e l’a é té  cette fille, qui nous a  tous reçu s  dans 
ce m onde et so ignés avec un amour que je ne sau rais

exprim er ; elle a refusé vingt partis  pour rester avec 
nous, qui lui donnions cependant tant de  m al. Je suis 
entré à l’école Po ly technique à  seize ans ; j’en suis 
sorti pour en trer d an s le G énie.

Le gra  le qui m ’a fait le p lus g ran d  p la isir, c est 
celui de Caporal h l’Ecole Po ly techn ique.

J ’ai fait la cam p ag n e  de H u m e ,  ccll - de 13. 
J ’é ta is  à  W aterloo. J ai é té  bless.’ a la défense de 
P a r i-  c i l  1815. J ’ai eu la ja.ube labourée  par un  bis- 
caïeu  au  siège d ’A lg e r,en  18.30. M es chefs ont d it 
q u ’ils é ta ien t contents de m oi au siège d A nvers, en
1832. . . .

L ’E m pereur m’a dit q u ’il avait e tc  content de moi
au  siège de Home.

Voilà, M onsieur, mon histoire a peu p rès com plète. 
J e  serai très-content si vous trouvez d a n s  tou t cela 
quelques preuves d ’une com m unauté  d o iig in e  entre 
votre fam ille cl la  m ienne.

Je  vous prie d ’ag reer I assu rance  de m a parlaite  
estim e, et de m e croire votre dévoué serv iteur,

L k M w t i x u . w .  V a i l l a n t .

N A PO L E O N  E T  LE  B U C H ER O N .

l u jo u r N apoléon, suivi de p lu sieu rs  oQicicrs au 
nom bre desquels je me trouvais, ta isa it une p rom ena­
de à  che\ al ; il se d irigea  vers une foret ou nous 
vîm es p lusieu rs  bûcherons qu i é la g u a ie n t les arbres. 
L ’em pereur, rem arquant un d 'cn trV iix  qui ch an ta it, se 
p rit à  sourire , et sc tournant < ers ni>us : "  Voyez ce t 
hom m e, dit-il, il sem ble bien heureux , quoiqu’il doive 
gagner sa. vie d ’une m anière, si dure !”

Le bûcheron voyant p lusieurs personnes le  reg ar­
der, s’im ag ina  q u e ’ nous avions perdu noire chem in  et, 
nous sa lu an t respectueusem ent, il vint nous offrir ses 
services.

•• M erci, d it l’em pereur, nous ne som m es pus éga­
rés : m ais  d ites-m oi, m on brave hom m e, ce qu i vous 
rend si heureux ; que pouvez-vous g ag n er par jo u r t

— T rois francs, m onsieur.
 .Trois francs !— et trois francs sou tiennen t vous e t

votre fam ille : Dites-moi com m ent vous vous a rran g ez  
pour ob ten ir ce résu lta t ?

— Avec p laisir, m onsieur, venez par ici, e t s’élo i­
gnant de quelques pas :

 Avec trois francs, dit-il, non-seulem ent je sou tiens
m a femm e et mes enfants, m ais je p lace encore de 1 ar­
gent à in térêt et je paie d ’an ciennes dettes.

— Expliquez-vous.
— V olontiers, m o n sieu r; je sou tiens m a  fem m e et 

m es enfants ; je place de l’argent a in té rê t en donnan t 
de l ’éd uca tion  a m es cn ian ts et je  paie  d ’anciennes 
dettes en en tre tenan t m es vieux paren ts.

- -E xcellent linnim c, dit l’em pereur, voilà un  napo­
léon pour vous, gardez le secret sur ce que vous m ’a­
vez révélé. Je  suis l’em pereur et je  vous ordonne de 
n’en p a r le ra  personne, ju sq u ’a ce que vous m ’ayez vu 
cen t fois.

— V otre M ajesté sera o béie .”
N apoléon  tou rn a  la  bride de son cheval et nous rc- 

jo ign it.
Le soir, com m e il sem blait pensif, le g én éra l Ralph 

lu i d em an d a  s ’il lui é ta it arrivé  quelque  événem ent 
fâcheux.

“ Non, répondit l 'em pereu r, m a is  j ’ai rencontré ce 
m atin  un  hom m e qui m ’a dit sou ten ir sa fam ille , p la ­
cer de l’argent et paver ses an c ien n es dettes, avec 
trois francs pur jour ; il inc serait très-agréab le  d ’en-
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tend re  l ’n n  d e  v o u s  m ’e x p l iq u e r  le « mis (les p a ro le » d u  
cet  h o m m e . ”

T o u s ,  n o u s  d é s i r io n s  p la i r e  ù notre  so u v e ra in ,  e t  s a ­
c h a n t  q u ’il a v a i t  p a r lé  a  u n  b û ch e ro n ,  n o u s  m o n tâ m e s  
le j o u r  su iv a n t  à  c h e v a l  de  g r a n d  m a t in ,  et  n o u s  n ous  
m îm e s  à  la r e c h e rc h e  d u  b û c h e ro n  ; n o u s  le re t ro u v â ­
m e s  b ientô t  et n o u s  lu i  d e m a n d â m e s  s ’il s a v a i t  à  qui  
il a v a i t  p a r l é  le jo u r  p r é c é d e n t .

“ O u i ,  ré pom lit- i l ,  j ' a i  e u  l ’h o n n e u r  [de p a r le r  à  
l ’e m p e re u r .

— Q u e  lui a v ez -v o u s  d i t  ?
— P a r d o n n e z - m o i ,  m e s s ie u r s ,  m a i s  je  ne  p u is  vous 

le r é v é l e r . ”
L ’u n  d ’e n t r e  n o u s  lui  offrit a lo rs  c in q u a n te  lou is  

s ’il v o u la i t  n o u s  le racon te r .
“  N o n ,  rep r i t  le b û ch e ro n  j e  n ’ose.
— V o u s  i il a u re z  (•■•ut, si vous  vou lez  n o u s  r end re  

ce  s e rv ic e .”
A p rè s  u n e  m in u te  ou d e u x  d e  r é f l e x io n :  “  Mettez-  

moi i ’a rg e n t  d a n s l c s m a i n s c t  je vous le d i r a i ,  repri t - i l .”
N o u s  lui p l a ç a n t e s  l’or  d a n s  l e s  m a in . ' ,  et  a p r è s  

q u ’il e u t  s o ig n e u s e m e n t  e x a m i n é  c h a q u e  p i è c e ,  il 
n o u s  c o n ta  l ’his to ire .

N o u s  r e m o n tâ m e s  à c h e v a l  et  n o u s  f îm e s  ga lo p e r  
nos c h e v a u x  j u s q u ’a u  p a l a i s  ; là, n o u s  d e m a n d â m e s  à  
ê t re  a d m i s  a u p r è s  d e  l ’e m p e re u r ,  e t  n o u s  lui e x p l i ­
q u a n te s  so n  é n ig m e .

N a p o lé o n ,  p â le  d e  co lè re  : Q u ’o n  m ’a m è n e  ce
b û c h e r o n  m ort  o u  vif, d i t - i l ,”

I .e  m a l h e u r e u x  lut b ien tô t  e n  p r é se n c e  d u  m o n a r ­
q u e  irri té .

“  C o m m e n t ,  c o q u in ,  tit as  osé  violer  l a  p a ro le  q u e  
tu m ’a v a i s  d o n n é e  !

— S ire ,  r e p o n d i t  le bûch e ro n  a v e c  b e a u c o u p  de  
s a ng -f ro id ,  j e  n ’ai  p a s  en f re in t  vos  o rdres .

— 1 n m e n s o n g e ,  m i s é r a b l e  !
— Sire ,  v o u s  m ’a v e z  d é f e n d u  d e  ne  r ien  d i re  à p e r ­

so n n e  a v a n t  d ’av o i r  v u  voire l ig u re  c e n t  fo is .”
Alors in c i tan t  r é so lu m e n t  les m a i n s  d a n s  ses poches ,  

il en  t i ra  u n e  a u n e  les p i è c e s  d ’or , a y a n t  so in  d e  
m o n t re r  les faces a l’e m p e r e u r  ; a r r iv é  à  la d e rn iè re *  
“  h t  e u t ,  di l-i l  ; vous  voyez, sire ,  q u e  j e  vous  ai  vu 
c en t  fo is .”

N a p o lé o n  par t i t  d ' u n  lo n g  é c la t  d e  r ire , e t  d i t ,  en  
lui d o n n a n t  u n e  l a p e  s u r  la joue :

“  T u  e s  un  r u s é  c o q u i n . ”
Il le fil p l u s  ta rd  c a p i t a in e  d ’a r l i l le r ie ,  e t  l ’a n c ie n  

b û c h e ro n  p r o u v a  q u ’il m ér i ta i t  sa b onne  fortune.

D ovounioat ' i l e r o iq u o  d 'u n  M oine .

C ’est u n  s o u v e n i r  co n s u la n l ,  u n  s o u v e n i r  'q u i  é lève  
l ’â m e  â D ie u  q u e  ce lu i  q u e  j 'ai r apporte  d e  la g ue r re  
d ' E s  p a g n e ,  di t  l’a u t e u r  d u  r. cit é m o u v a n t  qu e  n o u s  
m e t to n s  s o u s  les y e u x  d e  nos  le c te u rs  ; j ’ai  é té  â m ê ­
m e ,  d a n s  ce  p a y s ,  d ’a p p ré c ie r  un  vrai p rê tre  ca th o l i ­
q u e ,  q u i  n o n - s e u le m e n t  c o n n a i s s a i t  f ia1 loi d iv in e  qu e  
n o u s  a e n s e ig n é e  J e su s -C ii r i s t ,  m a i s  q u i  la p ra t iq u a i t  
f id è lem en t .

J ’a v a i s  ordre  d ’o c c u p e r ,  a v e c  m a  c o m p a g n ie ,  un 
v i l la g e  q u i  é ta i t  u n  point  importai t!  p o u r  les  av an t -  ' 
posies .  Kn en t ran t  d a n s  ce  l ieu  où la  g u e r re  et  la d é -  ! 
v a s ta t io n  a v a ie n t  par tou t  l a i ssé  d e s  traces ,  je vis ven ir  
â  m o i  n u  h o m m e  d ’â g e ,  d ’une  b e l le  ( s t a tu re  ; il p o r ­
ta i t  l’h a b i t  d e s  l îén é i l ic t in s .  C e  v ie i l la rd  v en a i t  m e  
s u p p l i e r  d ’é p a r g n e r  les h a b i la n t s  [qui é ta ie n t  res tés  
d a n s  c e  m a l h e u r e u x  vil lage .

“  C e  n e  isont g u è r e ,  dit-i l ,  q u e  d e s  f e m m e s ,  d e s

v ie i l la rd s  et d e s  e n fan ts  qui  ne  m et t ron t  p a s  vos trou­
pes  e n  pér i l  ; i ls  vous  fourn iron t  vo lon tiers  to u t  ce  
qu ' i l  l e u r  sera, poss ib le .  P ro té g e z  auss i  l ’é g l i se  d e  m o n  
c o u v en t ,  ajouta-t-i l  ; b ie n  d e s  s ie e ie s  se sont é c o u lé s  

i d e p u is  q u ’u n  se n t im e n t  p i e u x  l’a  é levée  ; ne  vous 
m o n tre z  pas  m o in s  c lé m e n t  q u e  la foudre  et  les t e m ­
pê te s  q u i ,  si s o u v e n t ,  ont p a s s é  su r  el le ,  m a i s  qu i  l ’ont  

| r e s p e c té e .”
Il y  a v a i t  d a n s  ce t  h o m m e  q u e lq u e  chose  qu i  m e  

s u b ju g u a i t ,  j e  lu i  p ro m is  tou te  la  p ro tec t ion  q u i  d é ­
p e n d ra i t  d e  m o i  ; j ’a v a i s  su  m a in t e n i r  m e s  so lda ts  

: d a n s  la  d i sc ip l in e ,  et  les p a u v re s  E s p a g n o l s  se  trou- 
! v è ren t  a in s i  d é l iv r é s  d e  toute  c ra in te .  J ’é ta b l i s  m o n  

q u a r t i e r  a u  c ouven t ,  d o n t  tous les r e l ig ie u x  a v a ie n t  
lui  ; un seu l  é ta i t  res té  ; c ’é ta i t  le  p è re  J e a n ,  ce  m o i ­
ne  qu i  a v a i t  r é c l a m é  m a  protection .

J e  lui d e m a n d a i  c o m m e n t  il i n a i t  osé  s ’e x p o s e r  à  
la fu reu r  d e s  t ro u p e s  e x a s p é ré e s ,  qu i  e n  v o u la ie n t  
p r in c ip a le m e n t  a u x  cou v en ts ,  a c c u s é s  de  s o u le v e r  les  
p o p u la t io n s  p o u r  rés is te r  à  m a i n  a r m é e  a u x  c o n q u é ­
rants.

“  J e  n ’ai  p a s  vou lu  q u i t te r  m e s  p a ro is s ie n s ,  m e s  
1 en fan ts ,  m e  répondi t - i l  e n  s o u r ia n t  ; j e  ne  p o u v a i s  

a b a n d o n n e r  d e s  v ie i l la rd s  et des  fem m e s  sa n s  d é f e n s e  ; 
je d o is  ê t re  leu r  conse i l ,  leu r  a m i ,  leu r  m é d e c in ,  t a n ­
d is  q u e  m e s  f rè res  sp ir i tue ls  r e m p l is se n t  d e s  dev o i rs  
p lu s  p é n ib le s  e n c o re .”

E t ,  d a n s  le fait, il é t a i t  tou t  c e la  : je  le vo y a is  oc­
c u p é  d e p u i s  le m a t in  d e  b onne  h eu re ,  ju s q u e  b ien  tard  
d a n s  l a  so irée.

D è s  le leve r  d u  so le il ,  il a l la i t  p a r  les p ré s  e t  les  
b o is  voisins ,  p o u r  r ecu e i l l i r  d e s  s im p les ,  qu i  lu i  s e r ­
vaient  à  g u é r i r  s e s  m a la d e s  et  ses b lessés  ; p u i s  il 
r en tra i t  a u  v i l la g e  et  s’en  a l la i t  de  porte  e n  porte fa i re  
ses  visi tes . Ic i ,  il d o n n a i t  u n  conse i l  : là d e s  s e c o u r s ;  
p lu s  lo in ,  il a p p o r ta i t  d e s  co n s o la t io n s  : a u s s i  to u s  
s ’a d r e s s a i e n t  a u  bon Père ,  qu i  receva i t  c h a c u n  a v e c  
la m ê m e  a lu ib i l i té  et m e t ta i t  le m ê m e  e m p r e s s e m e n t  
à  ob l im  r < uaCim.

J)foi< . ic iques  e s c a r m o u c h e s  q u e  j ’a v a i s  e u e s  avec  
l e s  p a y s a n s ,  j ’a v a i s  p e rd u  trois  so lda ts .  Le p è r e  J e a n  
vei l la  â  ce  q u ’i ls  fussen t  en te r ré s .  “  P r io n s  p o u r  le  re ­
po s  d e  le u r s  â m e s , ”  dit-i l  a lo rs  a u x  so ld a ts  q u i  a v a i e n t  
r e n d u  u n  d e r n ie r  d e v o i r  à  leu rs  c a m a r a d e s ;  et ces  
d rô les ,  qui  é ta ie n t  b ien  le s  p lu s  r u d e s  et  les  p lu s  i n ­
so u c ia n t s  v a u r ie n s  q u ’on  pû t  t rouver,  s ’a g e n o u i l l è r e n t  
e t  r é p é tè r e n t  la  p r iè re  q u e  le P è re  d i s a i t  à  h a u te  voix.

A u p rè s  d e s  b le s sés ,  sa  p a t i e n c e  é ta i t  s a n s  bornes.
I 11 vei l la i t  a u  c h e v e t  d e  leu r  lit p e n d a n t  d e  lo n g u e s  
! h e u re s ,  e t  p lu s  d ’u n  d e  m e s  so ld a ts  d u t  à  sa sc ien ce  
! m é d i c a l e  et  à ses  so ins  i n c e s s a n t s  la vie e t  la sa n té .
! L e  so in s  d e s  m a l a d e s  e t  d e s  b le s sés ,  s a  s o l l ic i tu d e  
! p o u r  les h a b i t a n t s ,  lui la i s s a ie n t - i l s  q u e lq u e s  re p o s?  Il 

j  r a s s e m b la i t  a lo r s  a u to u r  d e  lui les e n fa n t s  d u  v i l lag e  
et les i n s t r u i s a i t ;  il l e u r  p a r la i t  de  D ie u ,  de  la  Reli-  

! g ion ,  d u  m a l h e u r  d e  la P a t r ie  et leu r  fa isa it  d e m a n d e r  
a u  Ciel  d e  r a m e n e r  la p a ix .  P i n s  d ’un e  fois, j e  m e  

| g l is sa i  d a n s  son  a u d i to i re ,  ta n d is  q u ’il pa r la i t  e t  qu e  
: les  y e u x  d e s  e n fa n ts ,  a v id e s  de  scs  pa ro le s ,  é t a i e n t  
| f ixés  s u r  lu i ,  e t  j e  d o i s  a v o u e r  q u e  le p è re  J e a n  m ’a  

p lu s  a p p r i s  d a n s  ces  s im p le s  e n t re t ien s  q u e  m a i n t  et 
m a i n t  v o lu m e .

S a  b on té  m ’ava i t  g a g n é ;  il c a u s a i t  souve n t  avec  
m o i  ; il s a v a i t  q u e  j e  d é p lo r a i s  la g u e r re  et  qu e  j e  d é ­
te s ta is  ce t te  o d ie u s e  so i f  du  pil lage* M a in te s  fois, 
n o u s  n o u s  p r o m e n â m e s  le long d e s  a l lée s  d u  j a r d in  
d u  c o u v e n t ,  p e n d a n t  q u ’il m ’e n t r e te n a i t  d e  la  co n d u i te  
et d e s  é g a r e m e n t s  d e s  h o m m e s ,  d e s  r e l ig io n s  et des 
p e u p le s  r é p a n d u s  s u r  la terre . J e  n ’a i  j a m a i s  rencon­
t ré  d a n s  a u c u n  o m h m e  u n  tel e sp r i t  d e  d o u c e u r  jo in t
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à u n e gra n d e  pie'»’- ; c 'é ta it  v ra im e n t I e sp r it  d e  Je* , 

sn siC h rist et d e  l ’ K g lis e  C a th o liq u e .
L ’ histoire des lein-w anciens et modernes. qu il i 

avait approfondie. avait agrandi ch a n te ,  fortifié son . 
jugement : niais .'-a science iavorite était 1 histoire ua.- 

uirelle : il s’ é îa i\  dès  sa jeune-se ,  adonné à la m é d e ­
cine et il était parvenu a un grand degré «i habileté 

dans cet art.
S a  seule  <iislr;..'tion, sa plus graude .oms.-aaee 

après avoir v tqué à ses occupations spirituelles, cinit 
l ’entretien es ic soin des llenvs. ii possédait, c a n s  ts 

jardin d a  couvent, un magnifique ro.-ier, et mes «,>!- 
dais,  gagn és p a r l a  bonté du l'a i--, soignaient ce 10- 

sier et y  veillaient eoinrne à un trésor.
Quelques semâmes puis laoi,  a: rci.v-. om tc  oe 

quitter le vinage -.a ue jejoni'i;'. aa-n regi;. .eim .1 a-

v a i '  les . l it  • n y e u x  ■ <le ee di­
gne prêtre et * ■; ï 11:1 * *; louai’.-1 u-; me iendit aussi ..c, 
que je me sentis i ei.ro lorsque, me s; uant la main, ii 
m é d i t :  “ J ’ai connu en vou- un véritable honnête 
homme, un homme qui esiime l ’ honneur devant J)ieu 

plus que l’ honneur devant les hommes, il me donna 
alors une de ses plus belles roses, puis il prit congé 
de mes soldats de la maniéré ia plus am icale,  en 
tournant le coin du bois, nous l ’entendions < ueore 
nous dire de sa voix lorto : “  A dieu , auieu,  bi<i-.e.s

A lle m a n d s .”  . . . .
S ix  mois s’ étaient écoulés, lorsque les w isM lm ie-i  

de la guerre me ramenaient,  m es hommes et moi, : 
dans ce même vil! 1 ;e, où eampaii à i 1a place un for! 
dstîiehemenî cie t-’-aipes, a\ant a leur .etc un g< ni ml 

français. J -  f ie  n'ttai <é-g tg iv r  i • eouv.  111, désireux 
avant fout de serrer ta .aam au 0 a e  eiam, Q u ch c  ne 
fut pa> ma aiii«-ur, lo-sque j ’appri- ; ja '"  dV'.ro
arrêté, mis a u x  i 1..' et iat .■ e '*■ • ' a . o  .: a m 

pointe da j. air.
L'n tamb< ur françai qui î ;

pêcher à ht limite, avait «’-îé trouvé, dans le courant de 
la journée, n..-i loin du viii:ig->, mort et couvert cio 

terribles oh -ures.
Le g é a é r 1 c m ;  a-, oa'.re (i * 1 : ..e.c, a ■ ..ii

juré que, si dans -trois heure ■ i au'e'ur ne cette a b o ­
minable action ne s ' a  dt pas i ait e- m a a .  -, <>a ■" 
vait pas été dénoue '- par les habitants, trois homme* 
et trois femmes du  village, dés ignés pur le sort, e x ­

pieraient ce crime.
Alors, le père Jean .s'était o.Terlâ remplacer le sv ic-  

times, bien o u ’ d fut certain-ment innocent de tout 

meurtre.
Je courus chez le général,  qui ét; il un homme ai­

mable, et qui m écouta très patiemment.  “ Si mon 
propre frère cul commis 1 *tte aeiion, me dit-ii, ou 
qu’ il se lut oiïert comme victime cl que je lasse plus . 
convaincu de son innocence, s’ il est possible, que de 
celle de ce prêtre, j ‘ serais encore obligé (h- le laisser 

fosiller. L a  vengeance est devenue la loi inhumaine 
de cette malheureuse guerre; ni vous, ni moi nous ne 
pouvons changer les chose < : nous répondons de la 
Sûreté de nos troupes ; le sang e x ig e  le sang, afin que . 

ce sanglant es  » pl i efi aie.  D  rai? te, jfp :eupo ce 
village, cinq de mes hommes sont iombt s sous ie 1er 
des paysans. Si le père Jean ne meurt pas, d faut que 

le sort m - dé si ;ne i-ix autres victimes.
Le père Jean était gardé à  vue di.ns a c unie • en 

me voyant cnl .•/, il a n  tendit la m a,a ,  visiblement 
heureux de me revoir.

Je le priai insém inent de renoncer à son sacrifice, 
m ais il me répond il iranqiiiiL-incnt :

“  11 faut une victime ; ne vaut-il pas m ieu x  que ce 
soit une victim e innocente qui périm e, plutôt que de

voir six victim es choisies par votre général expier un 
o, ime < i ont elles sont sans doute aussi innocentes que 
moi, et i;ni peuvent être pères et mères de famille  ? 
J Y i  promis u ;e le conseil ler et l 'a ide  de ces pauvres 

: ie t{ lis ma parole. !1 y  a . le ,  années que 
;e suis nue a ta ri -e avec  l ' idée  de ia mort je meurs 

sans regret.”
.Uo-i.  il en'anin son thème fav ori;  il parla des 

Romains et de lerr*  exploit-: : “  Que mais sommes 
k-Hveus,'dit-il . en comparaison d ’e u x !  Car,  si nous 
nous sacrifions pour le pays qui nous a  i.ii naître, la 
rcconnai-.- aiee nous conduit,  i n s  portes du tombeau, 
jusque dans l 'é le  nité auprès du Dieu de miséricorde.”

l.e lendemain malin, le père Jean lit réc lam er une 
faveur au générai : ’ ’ -irai: visiter encore une fois 
l'hôpital dans Iciiuel s ’ rouviijt tant de blesse -. Le 

l'éîi- ral lui aceer ia sa • : ïa m ie , 1 : I- péri  fit con­
duire dans les -ailes où se trouvaient les pauvres 

auxquels il s’ était intenv-é .  Knsuite il visita  les 
blessés dont il banda les p la ie ,  d ’ une main habile, et 
une heure avant - a mort, il pensait encore à rendre la 

santé à bien d ’autres malades.
Quand on le conduisit hors du  v i l lag e,  sa m arche  

fut calm e et assun e côté du crucifix  qu ’ il tenait 

Mtr sa  poitrine, il avait u n-  rose. “  J ’ai toujours aimé 
< -:\s fleurs, m -dit-il, et avi e quelle étonnante préférence 
la main du we ign em  a orné celle-ci. Louons le S ei­
gneur dans toales ses icuvres. Jam a is  ma confiance 
(iiuis sa bon: ’- et «î.n-s sa I.tisérie.e !e n’a été plus 

grande q u ’à  présent.’ ’
On avait < hoisi de bons tireurs : liientôt hommes et 

femmes, à  genoux, unis>aienl autour de lui leurs 
prières et coniondaien: leur- larmes. Ils l ’enterrèrent 
les--ii : i îs esoisi rent -a pièce J e  p.vdilcittion, et ce lu i  
té.:’ c-;pi;:it le crime d ’un astre, celu i  qui avait ra­
cheté ia  v i e  (!■' -.■- iso - o i- .- ien s  avec  sa vie, repose, 
maintenant au m ilieu  de ses Heurs c h é r ie s .

L« gloire de tous le- héros de la guerre pâlit devant 
ce dévouement sublime et caché ; c ’est que l’ honneur 

humain, -iinmi ’ les guerriers, et eue la. F " i  Catholique, 
iifsmru aü p re Je 01 son l lé ro ù a ie  Sacrifice.

i

L ’E c h o  a -a pin-T marquée dans tous les Instituts 

dans tout-":-les bibliothèques des Collèges,  Pension­

na!-:, de paroiss- et ai lire-:, qui ont pour but d ’encou- 

rag-’r les -'aines lectures et Je  lutter contre la propa­

gande des m a u v ais  livres.

CON î " s - ' ÏON CEMENT.
L 'E c h o  l ’ n C tb in c! d■■ Lecture P a roissia l  paraît le

1er et h- ié> de chaque mois, en une feuille in -lo con­

tenant IG p lire*. Il former:! an bout de l ’ année un 

beau volume de près de :•'•') pagns.

Prix >ie l ’abounemont (mur tout le C a n a d a  : w2 par 
nn ; <si pour six mois  ; endehors du C an a d a  §2 50c 

par an.

L ’abonne aient est pour un an ou pour s ix  mois c l  
date du 1er Janvier cl du I r Juillet. T o u t  ce qui 

regarde la iù’ daeiion et l’ Administration doit être 

adressé fn m e o  à M M . les E d iteu rs  de P E clw  du  C a ­

binet de Lecture Paroi-- iai, Boite  -lôO, Bureau de 

Poste, Montré al.

On s'abonne également a u  lînrean de L a  .Minerve.

bip, p a r  Duvkh.nay, F rè r e s, 10, Rue S t. V i n c e n t


